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« Qu’il nous foit permis de déclarer que nous n'écrivons 
que pour ceux qui favent quelque chofe & pour ceux qui 
ne favent rien ; les premiers doivent être nos juges, & nous 
les adoptons comme compéïens : les féconds font faits pour 
être inftruits : à l’égatd de ceux qui favent tout, ou qui 
croyent tout favoir, notre ouvrage n’eft pas fait pour eux. 
Il n eft donc pas difficile de conclure que nous ne pouvons 
attendre & defirer que les confeils des premiers, les progrès 
des féconds, & le filence des autres ». 

Bourgelat, Élémens d’hzppzatrzque, tom, II. 

Difcours préliminaire page lyj. 
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AVERTISSEMENT. 

]VÎ al G R É l’accueil que l’on a fait aux volumes 
que nous avons déjà publiés, malgré les encou- 
ragemens que le comité de falubriré de l’affem- 
blée nationale conffituante a bien voulu nous 
donner (i) , nous Tentons combien nous avons 
encore d’efforts à faire pour perfectionner entiè¬ 
rement notre travail ; mais nous ne nous laifferons 
pas abattre par les difficultés:.,^ & nous redouble¬ 
rons de courage pour fuiftifier cet accueil, qui 
prouve que l’ouvrage dont nous nous occupons 
peut être de quelque utilité. 

Auffi-tôt après la publication de notre prof- 
pectus ( en Juillet 1790) , nous reçûmes des -mé¬ 
moires & des obfervations de toutes les parties 
de la France. Le nombre s’accrut conlidérable- 
ment lorfque l’ouvrage parut 5 & outre notre 
propre fonds, nous poffédons aujourd’hui une 

( 1 ) «. Le comité de falubrité a reçu avec reconnoiffance 
» les Infractions & obfervations fur les maladies des animaux 
y> domejüques , armée 1791, rédigées par MM. Chabert , 
33 Flandrin & Huzard , qui lui ont été préfentées en leur 
» nom par M. Huzard. Le comité a applaudi à des travaux 
» qui contribuent au progrès de l’art vétérinaire, & qu* 
» donnent à leurs auteurs des droits à l’eftime publique 
33 Paris,le 11 février 1791. J.G. Gallot, fecrétaire 

A 3 



(«) 

grande quantité de matériaux, dans lefqueîs nous 
ne pouvons diflimuler cependant qu’il n’y ait un 
choix à faire; mais comme nous l’avons déjà 
dit, nous efpérons n’imprimer rien qui ne fois 
mile & avantageux au progrès de la fcience vété- 
ïinaire ; & fi par hafard on rencontre quelquefois 
dans notre ouvrage des pièces foibles, c*eft qu’elles 
préfenteront des vues neuves, des obfervations 
importantes, ou des faits dignes d’être confervés. 

Ce ne font pas, au furplus , nos compatriotes 
feulement qui ont accueilli notre travail, les étran¬ 
gers l’ont trouvé intéreffant; ils fe font empreffés 
aufïi de nous enrichir de leurs obfervations ; ils 
nous ont engagé à continuer , 8c à former ainfi de 
notre ouvrage les Annales de Fart vétérinaire , ou 
un véritable répertoire général pour le proprié¬ 
taire & pour l’artifle. 

Les Allemands, chez lefqueîs l’art vétérinaire 
a fait de grands progrès depuis quelques années , 
& qui poffedent un nombre affez confidérable de 
bons écrits originaux fur les différentes parties 
de la médecine des animaux , s’empreffent néan¬ 
moins encore de tranfporter dans leur langue tous 
ceux qui, chez leurs voiflns, peuvent en accélérer 
les progrès. Le C. Gruvel , déjà avantageufement 
connu dans la littérature médicale par des travaux 
de ce genre , a traduit notre ouvrage en allemand; 
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6 c les premiers volumes de cette .traduâion font 
imprimés (i). 

Plufieurs profeffeurs dans les écoles vétérinaires 
du nord nous ont promis la defcription de leurs 
écoles (2) ; &. quelques-uns nous ont déjà envoyé 
la notice d'un affez grand nombre d’ouvrages al¬ 
lemands. Nous continuerons dans ce volume l’his¬ 
toire des écoles, vétérinaires de France. 

On commence auffi à s’occuper particuliérement 
de Fart vétérinaire en Angleterre. Il ne peut man¬ 
quer dé faire des progrès rapides dans un pays 
fi jaloux de fes chevaux &. de fes bediaux, qui 
en éleve & qui en exporte une auffi grande quan¬ 
tité. Les Anglois poffedent déjà quelques bons 
ouvrages en ce genre , & ils ont formé auffi une 
école vétérinaire que nous ferons connaître. 

C’elt en Italie, fur-tour, que la médecine des 
animaux a été Sc eft cultivée avec fruit; noua 

( 1 ) Ueber die f'IekkrarikJieiten und deren heilung. Nebjl 
mehrern in die Thieratyneyhinde uberhaupt einfchlagenden 
beobachtungen von einer gefelljchaft praktifcher thiercer^te. Ein 
buch fur œkonômen. Leipjlg, 1792, bey friedrich Gotthold 
Jacobœer , in-8 °. 

Il y en a une autre traduction imprimée à Berlin, mais que 
nous n’ayons pas encore vue. 

^ (2) Voyez la defcription de celle de Copenhague, dans 
la première partie du volume pour l’année 1794 (A n 
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avons reçu de ce pays une très-grande quantité 
d’ouvrages fur toutes les branches de la ^ ooiatrique, 
& nous en ferons un bon emploi. 

Les artiftes - vétérinaires qui font en Efpagne » 
nous ont aufïi fait corinoître les richeffes de leur 
nation en ce genre; elles font confîdérables & 
prouvent que ce peuple n’eft pas aufïi connu qu'il 
mérite de l'être ; nous nous eraprefferons d’enri¬ 
chir notre colleftion des obfervations intéreffantes 
qu’ils nous ont communiquées , dès que la tra- 
du&ion en fera achevée. 

Un favant étranger (i), diftingué par fes con- 
noiffances en littérature, qui entend parfaitement 
les langues orientales, & qui a déjà publié plu- 
fieurs ouvrages eftimés, nous a promis de s’oc¬ 
cuper dans un voyage qu’il fait à Maroc & aux 
environs, de tout ce qui concerne l’éducation des 
chevaux barbes ; éducation, comme celle des che¬ 
vaux arabes, dont on parle beaucoup , & qu’on 
connoît encore fort peu parmi nous. 

Nous ne devons pas taire aufïi, que nous avons 
reçu des critiques, des reproches, des avis & des 
plans, que les auteurs regardent comme meilleurs 
que le nôtre. Des écuyers nous ont fait la loi de 
parler davantage du cheval, comme étant le plus 


(1) M. le comte Léopold de Berchtold.' 
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beau & le plus utile des animaux domeftiques, 
ils nous ont écrit que ce qui concemoit les autres 
beftiaux, pouvoir être traité dans des ouvrages 
particuliers que chacun acheteroit à fon gré; des 
cultivateurs nous ont reproché d'avoir trop peu 
facrifié dans notre volume aux détails fur les 
bêtes à cornes & à laine, qui font la bafe de la 
richeffe des nations, comme celle de la fortune des 
agriculteurs ; quelques-uns nous ont demandé de 
faire connoitre un plus grand nombre d’ouvrages, 
d’autres enfin ont bien voulu nous critiquer févé- 
rement ;nous les remercions tous, nous profiterons 
des avis pour faire mieux', & nous abandonnerons 
bien volontiers notre plan, dès qu’on nous en 
aura donné un qui puiffe mieux remplir notre but. 

Parmi les reproches qu’on nous a fait, il en 
eft un auquel nous étions loin de nous attendre ; on 
nous a demandé pourquoi nous n’avions pas pu¬ 
blié les nouvelles découvertes faites par les écoles 
vétérinaires depuis leur établifFement; nous répon¬ 
drons à ceux qui nous font ce reproche: lifez 
tous les ouvrages fortis du fein de ces écoles 
depuis leur création ; lifez tous ceux compofés par 
les éleves qu’elles ont produit, <k qui font répan¬ 
dus dans les différens états de l’Europe ; lifez enfin 
les volumes que nous avons déjà publiés de ce 
recueil, qui n’eft lui*même que le fruit de la réu- 
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nîon des connoiflances aequifes par les éleves dans 
les écoles ; & fi vous nous demandez encore de 
vous ' faire connoîire les découvertes faites dans 
l’art vétérinaire, nous vous renverrons à l’épi¬ 
graphe de ce volume. 

Nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit 
dans le volume de 1791 ; que tous ceux qui auront 
des mémoires à nous communiquer, ne foient pas 
arrêtés par la crainte de les mal écrire; nous nous 
chargerons bien volontiers de la rédaâion de leurs 
manufcrits ; nous engageons feulement nos coopé¬ 
rateurs à écrire à mi-marge, à ne rien négliger 
de ce qui peut être relatif à l’objet qu’ils traite¬ 
ront , & à vouloir bien jeter un coup d’œil fur 
l’introdu&ion de la troifieme partie de ce même 
volume de 1791, ils y trouveront très en détail, la 
maniéré de rédiger les ôbfervations de médecine 
vétérinaire, & de décrire les maladies enzootiques 
& épizootiques, qui peuvent affefter les beftiaux de 
toute efpece. 

Il ne nous efl: pas poffible d’inférer à la fois, 
dans le même volume , comme on nous le de¬ 
mande , toutes les pièces qu’on nous adrefife ; mais 
les auteurs peuvent être affurés que leurs ouvrages 
font confervés avec foin , & qu’ils paraîtront fuc- 
cefiivement dans les volumes fuivans. 

Il nous eft également impoffible de faire con- 
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noître dans une année, tout ce qu’il eft intéref- 
fant de favoir fur les maladies, l’éducation & 
l’entretien des différentes efpeces de beffiaux ; un 
grand nombre de nos foufcripteurs demandent 
des renfeignemens fur les objets qui les occupent 
principalement ; les uns nous ont engagé à donner 
des détails fur la maniéré d’élever & foigner les 
chiens, les lapins , les cochons , la volaille, &c., 
les autres nous ont demandé de traiter de quel¬ 
ques maladies qui régnent plus particuliérement 
fur les animaux dans les lieux qu’ils habitent; 
nous fatisferons à toutes ces demandes, mais fuc- 
ceffivement ; nous engageons nos correfpondans 
à continuer d’énoncer ainfi leurs vœux ; & comme 
nous avons des matériaux fur toutes les branches 
de Tart vétérinaire, nous nous y conformerons en 
inférant d’abord les objets qui auront été demandés 
par le plus grand nombre. C’eft ainfi qu’on trouvera 
dans ce volume la defcription & le traitement des 
indigeftions & des météorifations dans les bêtes à 
cornes & à laine, maladies fréquentes , & qui em¬ 
portent annuellement une grande quantité de bef- 
tiaux ; tout ce qui concerne l’opération de la fai-* 
gnée dans les animaux ; la maniéré de procéder 
devant les arbitres à l’amialÿe , &c. 

Nous fera-t-il permis encore de faire obferver 
que npus n’avions promis qu’un volume de 
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400 pages, & que tous en contiennent davan- 
*age 5 que dans les profpeftus que nous avons 
publiés, nous n’avions point parlé des opérations 
chirurgicales qu’on pratique fur les animaux, & 
que non-feulement nous avons donné quelques 
détails fur plufieurs, mais encore que nous con¬ 
tinuerons dans le volume de cette année & dans 
les fuivans, à faire connoîfre cette branche im¬ 
portante de la fcience vétérinaire, dont perfonne 
ne s’eft occupé jufqu’à préfent (1). 

Nous continuerons de recevoir avec reconnoif- 
fanceles mémoires, obfervations, notices, extraits 
& ouvrages nouveaux que l’on voudra bien nous 
faire paffer franc de port. 

Le volume , toujours de 400 pages au moins , 
avec des gravures quand il en eft néceffaire, coûte 
4 francs broché , & 5 francs par la pofte. Chaque 
volume fe vend féparément. 

On trouve le profpeâus & le plan général de 
notre ouvrage en tête du volume de 1791. 


( 1 ) Nous nous propofons de publier féparément un Cours 
■pratique des opérations. Depuis long-temps nous nous fommes, 
occupés de cet ouvrage indifpenfable ; toutes les planches 
font déjà gravées. Le Profpeclus paroîtra bientôt. 


INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 
SUR LES MALADIES 
DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

PREMIÈRE PARTIE. 


1°. État de i’Art Vétérinaire en Europe. 


Continuation de Vhîfîoire de Écoles vétérinaires 
de France ( i ). 

D A N S la partie deThifioire que nous préfentons 
aujourd’hui, nous parcourrons l’époque qui fuivit 
immédiatement la mort de l’inftiruteur des écoles. 
Cette époque renferme des chofes remarquables, 
& dont la connoiffance fera utile. 

Bourgelat étoit fort fujet â la goutte : il en 
avoit eu des attaques très-vives dès fa tendre jeu- 

( 1 ) Voyez le commencement de cette liiftoire dans , 1 a 
première partie du volume de 1751» 
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neffe ; ces attaques devinrent plus fréquentes pen¬ 
dant les dernieres années de fa vie ; & à la fin du 
mois de Décembre 1778 , il éprouva les effets dé 
cette maladie, de la maniéré la plus fâcheufe, à la 
tête & à l’eftomac : ces effets, qui furent accom¬ 
pagnés de délire , difparurent vers le feptieme 
jour ; mais le calme furvenu dans cette circonf- 
tance, fans aucun travail critique, ne fut qu’un 
indice de la gangrené, & Bourgelat fuccombale 
3 Janvier 1779 » quelques heures après avoir re¬ 
couvré toute fa préfence d’efprit & fe trouvant 
bien. Il étoit alors à fa foixante-feptieme année. 

Les premières marques du regret de celui de 
fes éleves, qu’à raifon de fes talens, cet homme 
fupérieur avoit affocié depuis long-temps à fes 
travaux, fut de propofer à fes condifcipies, de 
confacrer leur reconnoiffance & leur douleur, en 
formant le vœu de voir élever fon bufte dans le 
lieu même que fon génie avoit créé pour l’utilité 
publique, & de le faire exécuter à leurs frais 
après en avoir obtenu l’agrément. « Ceux , ajouta- 
t-il , qui nous fuccéderont & qui viendront chercher 
rinftruâion dans cette école, excités à fe livrer à 
l’art qu’il a retiré des ténèbres, par l’enfeignement 
qui v s’y donne d’après les bafes qu’il a établies , 
& par la leâure de fes ouvrages , feront pénétrés 
d’admiration 8c de reconnoiffance à la vue de fa 
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reffemblance ; & ce monument de notre hommage 
& de notre amour, échauffant leur zele , produira 
en eux le defir de fuivre lés traces de celui auquel 
il fera confacré , comme nous y avons été portés 
nous-mêmes par fes paroles & par fes exemples. 
Ils perpétueront , en les partageant, les fentimens 
que nous effayons d'exprimer aujourd’hui ». 

Cette propofition fut accueillie unanimement, 
& plufieurs éleves furent choifîs pour porter au 
minière chargé des écoles , la délibération où étoit 
énoncé le vœu de tous. 

Ce minière , aux vues fages & éclairées duquel 
îa nation doit l’in&itution dont il s’agit, qui, fous 
ce point de vue, peut en être confidéré comme le 
fondateur, non-feulement approuva la demande ; 
mais perfuadé que les nations doivent honorer la 
mémoire des hommes qui en font les bienfai¬ 
teurs, & Bourgelat ayant droitxà ce titre par la ré¬ 
volution heureufe qu’il avoir opéré dans la fcience 
vétérinaire , il jugea que le monument, dont les 
éleves de l’école d’Alfort demandoient l’éreélion , 
devoir être élevé aux frais de la chofe publique; 
& c’efi d’après ces confidérations , ce que le con- 
fell du roi ordonna. 

Les éleves de l’école de Lyon obtinrent aufli, 
par les mêmes démarches, qu’on placeroit dans cette 
école une copie du bufte deftiné pour celle d’Alfort. 
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Ces deux monumens, dus au cifeau du C. Boi^ot, 
fculpteur, alors membre de l’académie royale de 
peinture & de fculpture, font placés dans les 
cabinets d’anatomie de chaque école (i). 

La place de directeur-général des écoles vété¬ 
rinaires , vacante par la mort de Bourgelat , fut 
bientôt follicitée par une foule de concurrens de 
tout état ; on alla jufqu’au roi même pour l’obtenir. 
Mais M„ Berûn , qui, depuis la création des écoles , 
ne les avoir conftamment protégées avec cha¬ 
leur , que parce qu’en les fuivant , il s’étoit 
convaincu de leur utilité; qui avoir auffi jugé des 
avantages du régime d’inftruâion qui yétoit établi 
& de l’importance de le conferver; qui, d’ailleurs 
encore , connoiffoit la capacité & le zele des dif- 
ciples de Bourgelat 3 devenus fes coopérateurs, fit 
connoître au roi l’importance de conferver ces éta- 
bliffemens tels qu’ils étoient, pour affurer à l’a¬ 
venir les fuccès qu’ils avoient obtenus jufqu’à ce 
jour; il lui repréfenta que le feul moyen d’y par¬ 
venir étoit d’en confier entièrement la conduite 
aux perfonnes que leur inftituteur s’étoit affocié 
lui-même, & qu’en même-temps qu’il étoit de 
l’intérêt de la chofe , il étoit de la juftice de fa 



(1) On peut en voir la defcription dans la première partie 
du volume de 1782-1790, 
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majefté de fuivre ces difpofitior.s ; qu’il convenoît, 
en conféquence, de fufpendre toute nomination » 
& d’ordonner que celui des difciples du créateur 
des écoles qui le fuppléoit dès fon vivant, feroit 
chargé de remplir les fondions de diredeur-général 
jufqu’à nouvel ordre, & c’eft le parti qu’on adopta. 

Immédiatement après cette décifion, leminifire 
s’occupa du choix des fujets propres aux places qui 
demeureroient fucceflivement vacantes, par les 
remplacemens differens qu’il falioit exécuter. 

Pendant qu’il fe livroit à ces foins, le fecret dont 
il les accompagnoit, laifîbit dans une éntiere incer¬ 
titude. Cependant, l’importance dont le choix qu’on 
feroit, étoit pour les éleves, eu égard à l’acquifition 
des lumières qu’ils venoient puifer à l’école -, le defir 
qu’ils avoient de voir à leur tête celui auquel ils 
donnoient leurs fuffrages, par une fuite de ce juge¬ 
ment prefque toujours fur , que les hommes portent 
fur la capacité de ceux qui les enfeignent ; l’attache* 
ment qu’ils avoient pour lui â raifon de fes efforts 
pour les inftruire, les décidèrent à fe réunir à foa 
infçu pour en faire la demande. Le miniftre,.fans fe 
laifler preffentir , diffipa néanmoins leurs inquiétu¬ 
des , & c’eft dans le cours public qui eut lieu cette 
année, qu'il fit connoître les intentions de fa raa- 
jefté fur ce point: leC. Chabert fut alors nommé à la 
dire&ion générale des écoles vétérinaires de F rance. 
Année 1792. B 
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Le minière annonça aufii que le C. Flandrin , 
dlrefteur del’école de Lyon , ferait rappelle à celle 
de Paris, pour y être placé en qualité de direéfceur 
particulier ; que le C. Bredin, profeffeur de cette 
derniere école , le remplacerait à celie de Lyon; 
8c que le C. Henon , collègue du C. Bredin à l’école 
de Paris, l’accompagneroit pour remplir les fonc¬ 
tions de profeffeur. 

C’eft auffi dans cette féance, que le minilître fie 
connoître la munificence du roi en faveur de la 
veuve 8c de la fille de l’inftituteur des écoles : on 
peut en voir les détails dans l’état des penfions, im¬ 
primé par ordre de î’affembîée nationale. 

Par une fuite des arrangemens que nous venons 
de faire connoître, 8c pour remplir la chaire d’ana¬ 
tomie à l’école vétérinaire de Paris, que le départ 
du C. Henon laiffoit vacante, le miniftre rappella 
un éleve des écoles ( M. Chanut ) , qui y avoit 
déjà profeffé cette branche de la fcience vétérinaire. 

Après s’être retiré des écoles , M. Chanut fe 
livra à la pratique de l’art. Il obtint des fuccès 
éclatans dans plufieurs épizooties : le prince 
Charles , gouverneur des Pays-Bas autrichiens, le 
manda, pour combattre celle qui régnoit dans le 
duché de Luxembourg pendant l’année 1770. 
M. Chanut en arrêta les progrès ; 8c après fon 
retour en France, ce fujec diftingué reçut du 
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prince des marques éclatantes de fa fatisfaâion (i). 
J’ajouterai encore qu’un mémoire de M. Chanut 
fur J’épizcotie qui a régné au commencement de 
l’année 1776, dans la Flandre & dans l’Artois^ 
a obtenu un prix d’encouragement de la fociété 
royale de médecine , dans fa féance publique du 
.27 Janvier 1778 (2) 5 & on voit qu’à tous égards» 
il juftifioic le choix qu'on en faifoit. On ne jouit 
pas long-temps d’une fi précieufe acquifition, êc 
M. Chanut mourut des fuites d’une hémoptyfie 
à l’âgé de trente-fept ans , deux années après fon. 
retour à l’école. . 

( i) Bourgelat , dans une féance publique qui eut lieu à 
l’école de Paris, le 3 i Juillet 1770, annonça aux éleves la 
marque honorable que fon alteffe royale M. le prince Charles 
avoit donné au fieur Chanut leur confrère, de fon confen- 
tement, eu égard aux fervices qu’il avoit rendus dans le duché 
de Luxembourg, en y combattant une maladie dont les ra¬ 
yages étoient énormes. Ce prince a envoyé pour lui une boîte 
d’or, contenant une lettre-de-cliange de cênt louis. Ce trait 
de bonté, de la part de fon alteffè royale, fournit au direct 
teur-général l’occafion de faire fentir aux éleves la néceffité de 
ne pas fe livrer uniquement à une théorie vaine, dès qu’elle 
n’eft point alliée à la pratique ; l’intention du gouvernement 
étant de peupler les provinces, non de gens raifonneurs , 
mais d’hommes véritablement eitimabies & utiles. ( Extrait 
des feuilles du temps'). 

(2) Voyez Hijlozre de la Société royale de Médecine * 
année 1776 , page i3. 

B z 
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Le miniftre qui s’occupoit avec un fi véritable 
intérêt de tout ce qui pouvoir affurer la confer- 
vation des établiffemens auxquels il avoit tant de 
part, ne cherchoit pas avec moins de follicitude 
les moyens d’étendre l’utilité des éleves dans les 
campagnes. Cet adminiftrateur , dont les lumières 
& l’heureufe fenfibilité l’avoient toujours porté 
à confidérer, avec une attention particulière, la 
cîaffe la plus indigente des cultivateurs , trouvant 
que les artiftes vétérinaires, à raifon des inftruc- 
tions qu’ils reçoivent, & de leur deftination , 
étoient les feuls hommes éclairés qui fe trouvent 
le plus communément au milieu d’eux , il penfa 
que les éleves leur feroient d’un plus grand fecours 
qu’ils ne le font par leur première deftination , 
s’ils pouvoient fervir à leur foulagement particu¬ 
lier. Il réfolut, en conféquence, de faire inftruire 
les artiftes dans plufieurs branches de la chirurgie 
humaine qui pouvoient fe lier aifément à la fcience 
vétérinaire, & auxquelles l’étude de celle-ci, ainfî 
que fa pratique, pouvoient aifément conduire à 
beaucoup d’égards : il fixa fur-tout fon attention 
fur celles de ces branches qu’il favoit être tota« 
lement négligées dans les campagnes. 

Il avoir vu un grand nombre de femmes, ou 
bleffées dès leur premier accouchement, & paruné 
fuite de ces accidens, mifes hors d’état de redeye^ 
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nïr meres,fans s’expofer au danger le plus éminent 
de perdre la vie ; ou devenues ftériles; ou rendues 
incapables de fatisfaire même aux plus légers foins 
du ménage , par l’effet d’incommodités très- 
graves, à la fuite d'accouchemens laborieux , mal 
conduits, devenus difficiles & funeftes par le dé¬ 
faut de fages-femmes dans plufieurs cantons ou 
par l’ignorance de celles établies dans prefque 
tous les autres. 

Il avoit également reconnu combien de bras 
font journellement enlevés à l’agriculture* & à toute 
efpece d’occupation, à la fuite des luxations ou des 
entorfes, auxquelles font trop communément fujets 
les hommes confacrés aux travaux pénibles des 
champs, & qui deviennent le plus fouvent incu¬ 
rables , parce qu’elles ont été mal traitées, aban¬ 
données à elles-mêmes, ou à l’impéritie des char¬ 
latans connus fous le nom d ù Rebouteurs 9 aux¬ 
quels ces hommes s’adreffentinconfidérémentj ou, 
ce qui n’eft pas moins malheureux encore, par le 
défaut de toute efpece de feçours. Conduit par ces 
motifs, il créa, à commencer de l’année 1780, 
à l’école vétérinaire de Paris * une chaire pour 
l’enfeignement de l’art des accouchemens, & 
une autre pour celui du reboutage. Ces cours 
furent fuivis avec empreffement & avec, (accès, 
8c les éleves qui y afMerent, retournèrent dans 
B 3 



leurs provinces ayant ces moyens de plus d’être 
miles. 

Mais les occafions d’exercer les nouveaux genres 
de talens qu’ils avoient acquis, dépendans de la 
confiance qu’infpirent ceux qui les pofledent; cette 
confiance étant la fuite d'une réputation méritée 
par des fuccès répétés ; & les connoiflances accef- 
foires qui font ici le fujet de nos réflexions, n’ayant 
été données aux éleves, que pour en faire ufage 
dans Poccafion , fans d’autres titres que le defir 
d’être utiles, & d’ailleurs, ces éleves délirant fixer 
fur-tout l’attention, eu égard à la médecine vété¬ 
rinaire, ils n’ont eu que peu d’occafions d’exercer 
ces branches chirurgicales. Nous fommes certains 
cependant, que plulieurs fe font fervis avantageu- 
fement de ces nouvelles connoiflances. 

Ces cours n’ont pas été répétés : il paroît 
néanmoins probable que les habitans des cam¬ 
pagnes en auroient retiré, par la fuite, des avan¬ 
tages certains ; en effet, après avoir été quel¬ 
que temps fans avoir recours aux vétérinaires , 
fous ces rapports , ils fe feroient déterminés 
fucceflivement à les rechercher par quelques cir- 
conftances qui les auroient mis à même de rendre 
un fervice remarquable en l’un ou en l’autre 
genre : leur réputation établie peu - à - peu par 
cette voie, auroit préparé celle des éleves qui 
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les auraient fuivis ; & les vétérinaires auraient 
été appelles un jour pour ces parties de la chi¬ 
rurgie humaine, comme ils le font pour la mé¬ 
decine vétérinaire. 

On obfervera , peut - être , que le temps 
qu’exigent les accoucbemens, & peut-être auffi 
îa répugnance que beaucoup de femmes de la 
campagne auraient eue , & conferveront proba¬ 
blement long-temps encore, pour fe laiffer accou¬ 
cher par d’autres que par des perfonnes de leur 
fexe , eufient formé des obiacles infurmontables 
à ce que les éleves pratiquaient beaucoup cette 
branche de la chirurgie ; mais il n’en eût certaine¬ 
ment pas été de même à l’égard du reboutage, 
& nous ne doutons pas que les amies-vétéri¬ 
naires n’euffent pu rendre de grands fervices en 
le pratiquant. 

Il aurait donc été à délirer qu’on confervât ce 
dernier cours; & il eût été facile de fubiituer à 
celui des accoucbemens, l’étude de quelqu’autre 
partie de l’art de conierver les hommes , négli¬ 
gée dans les campagnes. 

Ces dermeres vues avoient également fixé l’at¬ 
tention du mimftre à qui on devoir les deux chaires 
précédentes, & il délirait donner aux éleves dés 
connoifîances fur les maladies des yeux & fur les 
lignes de la mort. 
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Les motifs de ce choix , e'toient encore le ré¬ 
fui tat de fes obfervations. 

Il avoit des exemples d’hommes enterrés, parce 
qu’on les croyoit morts, & qui n’étoient frappés 
feulement que de léthargie, ou d’afphyxie. 

Il n’ignoroit pas combien de noyés ou d’autres 
afphyxiés par les vapeurs diverfes qui conduifent à 
cet état, périffoientfaute de fecours,ou parce que 
ceux qu’on leur donnoit, étoient mal adminiftrés, 
& il ne fe trompoit pas,en prévoyant que les éleves 
des écoles vétérinaires pourroient rendre de très- 
grands fervices dans ces diverfes circonftances. 

La fréquence des maladies des yeux, & la 
cécité qui en eft fouvent la fuite , par les effets du 
vice fcrophuleux, du rachitifme, par les fuites de la 
petite vérole, du vice de la teigne, & l’appréciation 
de la facilité avec laquelle les éleves pourroient y 
apporter des fecours, a voient décidé ce miniftre vrai¬ 
ment populaire., à s’occuper des moyens de leur 
donner la connoiffance de ces maladies. 

Une autre cpnfidération y avoit encore e(fen - 
tiellement contribué : M. Bertin , obfervant com¬ 
bien étoient peu nombreux les artiftes qui excel- 
loient dans les opérations à faire pour remédier 
à plufîeurs maladies des yeux, fur-tout dans 
celle de la cataraéfe , & ayant jugé de l’adrelfe, 
de la légéreté, & fur* tout de la précifion nécef- 
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faires pour faire avec fuccès îe plus grand nombre 
des opérations de la chirurgie vétérinaire ; efti- 
mant de plus, la facilité qu’avoient les éleves de 
s’exercer fréquemment dans celle de l’extraélion 
du cryftallin fur les animaux vivans $ connoif- 
fant la grande difficulté d’y réuffir en eux , & 
fentant l’adteffe qu’on devoir acquérir en s’effor¬ 
çant de vaincre les obftacles : M. Bertin , dis-je , 
crut qu’en offrant aux vétérinaires la perfpeélive 
de l’exécuter quelque jour dans l’homme, plu- 
fieurs parviendroient, peut-être , à y réuffir. 

Ainfi, fous l’un ou fous l’autre de ces points 
de vue, la deffination dont il s’agit, devenoit in¬ 
finiment précieufe. 

L’événement a prouvé la jufteffe de ces der¬ 
nières confîdérations : un éleve (leC. Edouard), 
après des efforts répétés, très-induftrieux, quoi¬ 
que peu fruftueux, pour parvenir à affurer le fuc¬ 
cès de l’opération de la çataraâe dans le cheval, 
efl: parvenu à la faire très - heureufement dans 
l’homme. Nous offrons, dans la troifieme par¬ 
tie du volume de 1793 , le détail de fes travaux 
fur ce point. Quelqu’éminens que foient cesffuc- 
cès , ils euffent, incontefiablement, été plus ra¬ 
pides, fi lartifte, dont il s’agit, eût été préparé, 
par des inftru&ïons préalables , aux effais auxquels 
il s’eft livré de lui-même. 
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Obfervons encore, que les éleves des écoles 
vétérinaires font dans plufieurs départemens, & 
peuvent être par-tout, d’un très-grand fecours pour 
prévenir les fuites de la morfure des animaux en¬ 
ragés ou venimeux, & pour combattre les maladies 
vermineufes , la gale , la teigne ou rache dans 
l’efpece humaine , &c. Ces maux font traités 
avec fuccès fous leurs yeux pendant qu’ils font à 
l’école; plufieurs étudians, près d’achever leurs 
cours, font envoyés journellement dans les cam¬ 
pagnes à cet effet ; d’ailleurs, en leur parlant du 
traitement de ces maladies dans les animaux , ori 
leur enfeigne celui qui leur convient dans l'homme. 

Pendant que le minière mettoit à exécution une 
partiedesprojetsquenousvenons défaire connoître, 
il fit, ayant l’intention de fe retirer, quelques autres 
difpofitions dont nous allons rendre compte. 

On a vu dans la notice fur Férabiifiement des 
écoles, inférée dans le volume précédent, qu’il avoir 
autorifé la formation d’une ménagerie compofée 
d’animaux domeitiques étrangers, qu’on pouvoir 
efpérer de multiplier en France, ainfi que d’animaux 
fauvages qui promettoient de s’apprivoifer , ou de 
s’allier avec des animaux" domeftiques de leur 
efpece, & qui d’ailleurs, perfectionnés fous l’un 
& l’autre de ces rapports, ofhoient la perfpeftive 
d’une véritable utilité dans l’économie. 
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Dans ces vues, on avoit fait venir d’Angleterre 
un très-grand nombre d’animaux volatils & qua¬ 
drupèdes ; on s’étoit procuré des mourons d’Ef- 
pagne à laine fuperfine, des chevres, des boucs 
d’Angora; & on avoit obtenu du roi les lamas 
& le vigogne qui étoient dans la ménagerie de 
Verfailles. Cette réunion d'animaux préfentoitun 
champ vafte & précieux à l’expérience. On eût fans 
doute retiré dans la fuite un grand avantage de 
ces difpofitions, fi on les avoit mifes à profit, 
comme il eût fallu le faire pour atteindre ce ré- 
fultat; mais la fituation peu favorable de rempla¬ 
cement choifi pour recevoir les animaux, les effets 
funeftes & inévitables dans un premier effai de la 
tranfplantation fur plufieurs, l’étendue de l’entre- 
prife dans un moment où la médecine vétéri¬ 
naire occupoit fpéciaîement i’inflituteur des écoles, 
ainfi que fes coopérateurs, ce les forçoit à tfen- 
vifager que comme accelToire l’entreprife dont 
il s’agit, joint à ces obfiacles, & par des vues 
d’économie, l’omiffîon de leur part, de fe faire 
remplacer par un homme éclairé, confacré entiè¬ 
rement à cet objet; ces caufes, dis-je, entraînerent 
fuccefïivement la perte de la plus grande partie de 
ce qui compofoit la ménagerie ; & à la mort de 
Bourgelai , il ne reftoi't plus d’intéreffant que quel¬ 
ques béliers & brebis efpagnols, des chevres & 
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des boucs d’Angota, le vigogne êc le lama mâle. 

Le miniftre fondateur des écoles, zélé pour les 
progrès de l’agriculture, & qui, comme on a pu en 
juger dans une foule d’occafions, St comme le prou- 
ventles écoles elles mêmes, s’en occupoit avec fuc* 
cès comme adminiftrateur, étoit entouré d’ama¬ 
teurs de cette fource précieufe de la profpérité des 
nations : ces amateurs de l’art agraire le prefferent 
avec inftance de leur diftribuer les animaux, en 
lui promettant d’en fuivre les effais. Entraîné par 
ces follicitations, craignant que l’efprit de réforme, 
auquel forçoit déjà l’état des finances, ne déter¬ 
minât ceux qui lui fuccéderoient aux écoles vété¬ 
rinaires , à fe défaire de ces animaux d’une ma¬ 
niéré moins avantageufe que celle qui fe préfentoit, 
A/l. Bertin prit le parti qu’on lui propofoit, & il ne 
laifîa à l’école qu’un bouc 5t une chevre d’Ângora. 

Il n’entre pas dans notre plan, de fuivre ici les 
animaux dont il s’agit dans leur nouvelle deftina- 
tion , & nous obferverons feule ment fur ceux dont 
3a confervation devenoit plus importante, la vi¬ 
gogne & le lama, que lé premier périt d’un ac¬ 
cident qui étoit hors de la prévoyance ordinaire, 
& que l’autre, conduit fans précaution pour fe 
rendre à la campagne où on devoit le tenir, mou¬ 
rut avant d’y arriver, excédé de fatigue, à la fuite 
d’une marche outrée. 
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Ges deux animaux , dont la polfelïïon feroit fans 
doute une conquête bien précieufe fur le nouveau 
monde, ont Gngüîiërement profpéré pendant qu’ils 
ont été à l’école ,‘4e lama s’y eft ëlévé, & il étoit 
devenu ftipèrbe : l’un & l’autre paroiffoient par¬ 
faitement acclimatés, & il n’eft pas douteux qu’ils 
ne fe fufifent multipliés', front èùteü des femelles 
de leurs efpeces à leur donner. 

A l’égard du bouc & de la" chevre d’Angora 
lardés à l’école-'i on les a multipliés jufques dans 
ces derniers temps. Pendant que ees'anîmaùx ont 
réfté" dans «cet etabliffement, on îes : a étudiés fous 
lés ^rapports’ économiques, '& oti le]s a ! füivis affëz 
de temps & avec àfrez d’àtténflbnm-pour reconr- 
nbitrè qVtiS ? fé : Wnt-'-pârfaitémënt‘ natüralifés.j leur 
poil a-confëVv-é.fa longueur, fôh éclat & fa frhëflfe 
primîtiyê. Il efb à délirer -qu’ori s’occupe des 
mbyensde Jubfritiïèr, dans tbutedh France, 1-éfpecë 
dont il s’agit à l’efpece commune. Oui-rë le pro- 
düit"pârbifc à cslui qu’on ‘retire de cellë-cî yqu’on 
en - obtiendroit , elle fourniroit dm plus- une d©2 
pouille précieufe * avec laquelle on âlirnenteroit 
en tout ou en partie n os manufaétures dë-camelot § 
qui nrent d’Angora même ,' les pdils de chevre 
qu’elles em ploient. Cette matière mous arrive filée 
& prête à être fabriquée, d’où otftvbit, que fous 
deux rapports, il réfuîteroit pour nous uu avantage 
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notablederacquintionquenous propofons;celui de 

fournir la matière première, & celui qui naîtroitde 
fa préparation jufqu’à l’état où elle nous eft livrée. 

Nous avons le deffein de faire connoître dansun 
travail particulier, nos idées fur les moyens qui 
nous paroiflenc les plus efficaces & les moinsdifpen- 
dieux pour parvenir à cette amélioration capitale. 

Le miniftre s’occupa auiïi particuliérement de 
conferver à l’école vétérinaire d’Alfort un moyen 
fous lequel elle avoit été utile au public depuis 
fa création, & qu’il prévoyoitdevoir lui échapper 
tout-à-fait par fa retraite du miniftere, s’il n’éta- 
bliffoit des difppfîtions propres à s’y oppofer,& 
qui furent néanmoins infruftueufes. 

On fait que M. Bénin avoit dans fon départe¬ 
ment une partie des haras du royaume, & que 
Bourge/ac >: ^von la place de cpmmiffaire-général 
de cette partie de l’adminillration. Cette place 
convenoit à tous égards au créateur des écoles vé¬ 
térinaires. Il étoit réfulté de cette réunion dans la 
même main, de deux branches qui fe lient fi im¬ 
médiatement entre elles, & de l’accord qui régnoit 
çntre le miniftre & fon prépofé , ainfi que de la 
tendance des foins de l’un ôc de l’autre au même 
but, non-feulement le bien .généra!, mais encore 
que depuis la création de l’école de Paris, on avoit 
toujours tenu dans cet étabiiffement; plufieurs éta- 
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Ions choifis entre les plus beaux de ceux qu’on 
raffembloit au dépôt d’Àfnieres, pour les difiribuer 
enfuite dans les provinces. Ces animaux , fuivant 
l’objet de leur deftination première, couvraient 
les iumens qüe ies particuliers amenoient à cet 
effet à Alfort, & ils deffervoient commodément; 
fous ce point de vue, le côté de la capitale où étoit 
fituée l’école vétérinaire. 

Le choix de l’école, pour y placer ces animaux , 
avoir encore pour objet de mettre fous ies yeux 
des éieves, des modèles les plus parfaits en chc.- 
vaux, afin de leur fournir une occafion facile oc 
fùre de fe perfectionner dans la connoiffance ex¬ 
térieure du cheval, par la vue continueile/d’une 
belle nature: de plus, ils s’inftrulfoient, .pàc 
l’exemple, fur la meilleure maniéré de foigner 
les étalons, fur le régime qui leur convient dans 
le temps de la monte ; ils apprenoïent la manière 
6c le moment de les mener à la jument 5 . ils fai- 
feient l’application des réglés à lu ivre dansié 
choix decesdernieres, confidérées en éliés-mêmeè , 
<k eù_égard au mâle auquel il converjpk-dé lés 
ailier, pour obtenir des productions belles 8 c 
bonnes. Afin, de con&fvet -à' rééolèùd’&lfort'-'Césr 
divers avantages, le rifiniftre, après avoir difpofe 
en faveur de cette école de deux étalons pris parmi 
eeux venus d’Arabie, obtint un arrêt du confeil y 
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qui ordonnoit que les deux animaux dont il 
s’agit, feroient laifles à 1’écolp vétérinaire pour 
l’ufage que nous venons d’énoncer ; & qu’en cas 
d’accident,oulorfque ces animaux deviendroient, 
à raifon de l’âge, ou de queîqu’autre circonftance, 
hors d’état de fatisfaire à leur ufage comme éta¬ 
lons , les haras feroient chargés de les remplacer. 

Les difpofitions de cet a&e de prévoyance de 
la part de l’autorité Supérieure contre l’invafion du 
pouvoir particulier dont jouiffoit chaque miniftre 9 
n’eurent pas une longue exécution ; à peine le 
miniftre qui l’avoit obtenu, fe fut-il retiré, que, 
fans aucun égard au titre, que nous venons de faire 
connoître, & moins encore aux confidérations 
d’utilité publique qui y avoient donné lieu, l’ad- 
miniftrateur ( M. de Volignac') à qui on confia alors 
la partie des haras qu’avoit M. Berlin , retira de l’é¬ 
cole les deux étalons arabes fans les remplacer. 

À la retraite du miniftre dont nous venons de 
faire xonnoitre les dernieres difpofitions, les écoles 
vétérinaires furent mifes dans le département du 
direâeur-général des finances. 

Ce changement n’en produUit aucun dans le 
régime ; il réfulta feulement de la nouvelle dif- 
tributipn des caifles deftinées à fournir aux de- 
penfes publiques, qu’au lieu de prendre-fur plu- 
fieurs parties, comme on l’avoit fait par le paffé, 

les 
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les femmes afïignées aux écoles , & d’y com¬ 
prendre !es rentes & traicemens dont elles étolent 
chargées, ces derniers objets furent renvoyés dans 
les départemens qui 1 leur étoient relatifs , & ce 
gui étoit deftiné dire&ement aux dépénfes des éta- 
blifFemens que nous confidérons, fût fourni en en¬ 
tier par le tréfor royal. 

Il nous paroît convenable de rapporter ici une 
particularité qui .ne peut être qu’intéreffante dans 
rhiftoire des écoles vétérinaires, & qui prouve en 
meme-temps à quel point on cherche à furprendre 
les minières, fur les objets qu’il eft le plus facile 
de juger, d’après des faits notoires & par les feules 
lumières de la raifon. 

Des -hommes empreffés fans doute de faire 
adopter leurs idées, fous des prétextes fpécieux 
de plus grands avantages d’une part, & de l’autre , 
de réduâions dans les dépenfes, efpérerent pro¬ 
fiter de l’inftant où le miniftre qui avoit élevé les 
écoles, fe retiroit du confeil, pour jeter de la 
défaveur fur eîies, & à raifon de Tefprit d’éco¬ 
nomie qui animoit alors l’adminifiration, ils comp¬ 
taient parvenir à faire fupprimer ces inftifutions, 
comme inutiles & difpendieufes. ; . 

Tels étoient fans doute les refforts qu’on avoit 
alors mis .en jeu , pour porter le premier minière 
(M. dè Maurepas ) à regarder les écoles comme 

Année 1792, C 
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une charge fans avantages. En conféquence de ces 
idées, le direfteur général des finances, empreffé 
de réformer les abus, mais foigneux auparavant 
dë les reconnoîrre par lui-même, mit ers queftion 
leur utilité lorfqu’on fe présenta pour lui en parler ; 
ôc. après avoir écouté avec attention les raifons 
qui lui furent données pour établir leur impor¬ 
tance, après avoir acquis des témoignages non équi¬ 
voques à cet égard par des renfei'gneméns tirés des 
provinces , il vint à l’imprévu vifiter l’école d’Al- 
fort; & après divers examens, ne doutant plus 
de Futilité que la France dévoit retirer de cet éta- 
biiffement & de celui de Lyon, il décida que 
non-feulement il falloit conferver Fun & l’autre, 
mais qu’il- falloit encore leur affignér- des fonds 
fuififans pour 'qu’ils puifient pleinement fatisfaire 
à leur dëftination. On fait que ces fonds furent 
alors portés à la femme de fofxarite-douze mille 
livres pour les deux écoles. 

Ce fut encore par une fuite de Fopinion avan- 
tagëufe qu’il avoir prife de ces'établiffémehs i & en 
voyant combien de’-ftrjëts qui défi r-ots-nt.s’y' infc 
trüire étoienr "dans Ptrapoffibilité de lé-faire -pat 
le défaut de facultés fuffifàntes pour-s’y entretenir 
'pëhda'nt le cours 7 aé'-'Ieur infiméHoft «k en-ju- 
■gieâ'tfty avec fai fony que parmi ces -afpirans, pl'üfieürs 
péurroient de rendre capablès -de féfyir à’ l’ava'fÿ 
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cernent de ia fcience , qu’il créa quatre places d’é- 
levés dont le tréfor royal feroit les fonds; la 
fomme deftinée à leur entretien , fut comprife dans 
celle de foixante-douze mille livres dont nous ve¬ 
nons de parler. L’expérience a bientôt juftifié la 
fageffe de cette prévoyance , & le fujet qui a été 
nommé le premier à une de ces places, eft actuel¬ 
lement un des profcffeurs de l’école d’Àlfort, 
(le C. Gilbert ) auffi recommandable par fôn pâ- 
triotifme, que.dilxingué parafes talens qui â 
4 éià mérité plufieurs palmes académiques. 

On voit que fouis le nouveau minière, les écoles 
vétérinaires fe confer verent telles qu’elles étoien i 
fous leur fondateur, c’eiteâ-dire, dans la fiîuatiort 
la plus favorable pour perpétuer leurs fuccès & 
la plus propre à concourir à l'avancement de la 
fcience qui en étoit l’objet. ; ... 

Par une fuite de ce.tte heureufe impulfion, il 
fut poffible de fuiyre un projet, dont l’exécution 
avoit été préparée dans leirlence depuis l’origine 
dés écoles, par des travaux- pénibles, qui, à raifôft 
de leurétendue, avoient rendu jafqu’à ce jour cette 
exécution impoffibie.: 

Pour parvenir dans lés arts d’expreffion à la 
parfaite repréfentatioft des animaux domeftiqués $ 
les artl&es qui $*en étoiènt occupés * n’àvoiènt eii 
.pour guides, dans céfcte "carrière r que l’attrait qui 
C 2 
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les portoità ce genre d'imitation, que leur fupério* 
rité.dans le talent de rendre ce qu’ils fentoâent, qu’un 
certain ta£l, ou plutôt l’infiinâ: du génie par le¬ 
quel ils faififfoient de grands enfembies, enfin, que 
cette magie de leur^rt, qui fuppléè aux détails 
de la correftion du deffin y mais qui, aux yeux de 
l’homme éclairé, ne^fauroit la remplacer. Il étoit 
impoffible qu'avec des moyens fi dignes, il eft 
vrai, d’être fécondés, mais infufFifans , ils euffent 
pu faire de grands, progrès dans cette partie de Part 
de rendre la nature: aufii, leurs ouvrages ^-quel¬ 
que-belle co.mpcfition , aueîqu’heureux effets 
qu’on foit forçé d’ÿ.Eeconnoître, ne font, fous le 
rapport qui fixe ici notre attention , que des imi- 
titkûîs;jdéfeâu€ufes de cette même nature. 

Gesrimperfeâions ne pouvaient échapper à un 
homme qui, comme Bonrgelat, doué de talens fu- 
péfieurs, s’étoit entièrement livré à' tout ce qui 
pouyoit être i’ohjet deJa fcience des animaux do- 
méftiqjiés, & :.jugearit également de la caufe de 
ces imperfedlions , il fentit. bientôt la pofïibilité 
d’offrir les moyens.deries.éviten. t - 1 

Pénétré de ces idées, il conçut la projet d!éta- 
blir les lois -à fuivre pour parvenirià la belle re'pré- 
fentation des animaux,; il confiaic.etteemreprife à 
un homme qui joignojt à cB»e~; foule fie connoifr 
lances précieufss dans les hautes, fciences & dans 
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la méchanique, un goût décidé pour les beaux 
arts & le difcernement nécefîaire pour y tracer 
des réglés. Cet homme ( M. Goijfon') , lié d’ail¬ 
leurs d’amitié avec Bourgeldi , qui avoit fuivi, 
qui même avoit (cuvent partagé les travaux, & 
qui s’étoit long-temps entretenu de ce deflein, 
étoit préparé, par cette raifon, de longue main 
à fon exécution. 

Cependant la difficulté d’établir des principes 
dans une branche de l’art d’imitation où jufqu’ici 
on n’en avoit point connu,; la comparaifon qu’il 
fallait faire, pour cela d’une foule d’animaux, pour 
y recoiinoître la belle nature, l’obligation d’arialy- 
fer les allures, les flcuations quelconques de chaque 
efpece des animaux à étudier , de faifir leurs paf-' 
lions, &c. formait un travail immenfe auquel 
M. Goiffon eût été hors d'état de fuffire lui feul ; 
aufli s’affocia-t-il M. Vincent , jeune peintre, qui 
fe deflinoit pour î’hiftoire , & qui gravoit parfai¬ 
tement. Cet artifte, venu à l’école pour y étudier 
l’anatomie des animaux & leur conformation exté- 
rieure, relativement à l*art auquel il s’ét oit voué , 
fut bientôt en état de le féconder. 

> Ces deux hommes fe livrèrent , fans interrup¬ 
tion, à tous les genres de travaux ( diffsâlon, 
deffin, gravure , mefure, calculs, ) qui étoleni 
néce flaires pour exécuter leur entreprife. 

C 3 
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fuccomba au milieu de ces occupations (i) , & ce 
ne fut qu’en 1779, que fon collègue reflé feul 
pour les continuer , put en publier une partie, 
fous le titre de Mémoire artificielle des principes 
relatifs à la fidele repréfentation des animaux , tant 
en peinture quen fculpture. Première partie , con¬ 
cernant le cheval (2). 

La réunion de ces premiers matériaux permit 
de les faire connoître dans des cours publics inf- 
titués à cet effet. Le d'uefteur-général des finances 
approuva ces vues, & on forma dans l’école vété¬ 
rinaire même, un établiffement fous le titre d 'école 
de principes relatifs à la fiiele repréfentation des ani¬ 
maux domefiiques. 

C’eft le premier Septembre de l'année 1780 , 
queM. Vincent , qui avoitété nommé par le roi , & 
breveté profeffeur de cette école, en fit l’ouverture ; 
il démontra fur la nature même les principes éta¬ 
blis dans l’ouvrags dont nous venons de parler. 
Malgré la diftance de cette école à la capitale, 
le cours fut fuivi par un grand nombres d’éleves 

(1) En 1776. V°y £ x la première partie du volume de 
1782-1790. 

• (2) On trouve une notice détaillée de cet ouvragedan? 
la quatrième partie du volume de l'an 111 '. Nous ferons éga¬ 
lement connoître les autres produ&ions de M. Vincent , que 
la mort a auffi enlevé, jeune encore, à Part & à fes amis. 
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en peinture Sc en fculpture : on y vit même des 
académiciens d’un talent connu , mais d’un génie 
afifez élevé pour reconnoître ce qui leur manquoit 
pour exceller dans la partie de leur art que le 
cours avoit pour objet d’éclairer , & pour chercher 
à s’y inftruire. 

Voici le compte que le Journal de Paris rendit 
du concours de pratique qui eut lieu la même 
année, peu de temps après. 

> Le 14 ,Novembre 1780, il y eut, à l’école 
vétérinaire d’Alfort, un concours préfidé par le 
direâeur-général des finances, auquel ont affilié 
M. Guerrier de Be^ance , maître des requêtes ,, 
chargé de ce département, & pluiieurs membres 
de la fociété royale de médecine,8c, de l’académie 
des fciences, MM. Vieq-jd'Atyr r Poijforinier-Def* 
perrieres , Colombier, Macqaart , Teffier , & de Juf- 
jîeii , qui avoient été invités, ainfi que plüfieur? 
perfonnes diftinguées. 

» Cet établiflement, fait pour honorer la France, 
& devenu le modela de ceux qu’on a formé de¬ 
puis chez l’étranger, prend, dans ce moment,, 
une nouvelle aâivité fous M. Chabert , que le roi, 
fur la préfentation de M. Necker , vient de nommer 
dire.fteur-général des écoles vétérinaires de France ; 
direâorat qui s’étend , en quelque forte, fur celles 
des nations étrangères ; l’école de Paris étant fou- 

C 4 
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■ventconfultée par elles fur leur régime, & fur le* 
points importans de doéfrine. 

» Le concours avoit pour objet la pratique, 
objet important dans tous les arts, 8t fur-tout dans 
Fart vétérinaire: nous n’entrerons point dans le 
détail des opérations faites par les éleves ; opéra¬ 
tions au nombre de vingt-fix. 

La ferrure étant également importante, oft 
exige que les éleves s’y perfectionnent. En confé- 
quence, chacun des concurrens a préfenté un 
cheval, qu’il a ferré lui-même, ainfi que des pieds 
de chevaux morts, dont les difformités naturelles 
exigeoient des connoiiTances particulières dans l’art 
de la ferrure. 

» Les membres de la fociété ont eu peine à fixer 
leur choix fur le mérite des éleves, quoique le 
concours ait duré la journée entière ; ce qui a dû 
îiéceffairement multiplier les épreuves dont ils 
fe font tirés â la plus grande fatisfaâion de leurs 
juges: cependant,il a fallu diftinguerles prix & 
les acceffit. Les prix font une médaille attachée 
par une chaîne d’or; l’acceffit confifie dans la 
chaîne feulement: les fix prix ont été adjugés à 
MM. Hu\ard , 1 gnard, Chapet, Auricane, Lacroix 
& Payen ; & les fix acceffits, à MM. Brard, Bigoty 
Çaffet, Giraud y Lavy £c Flaubert. 

» L’acceffit a été d’autant plus flatteur pour 
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ceux des éleves qui l’ont obtenu , que le direc¬ 
teur-général des finances, de la main duquel ils 
ont eu l’honneur de le recevoir, à afluré ces éleves 
qu’il les gratifieroit de la médaille au premier 
fervice que , dans les cas d’épizootie, ils rendroient 
dans les provinces où ils feroient appellés par la 
fuite. Cet encouragement flatteur de la part du mi- 
nifire des finances a prouvé, combien il a à cœurjq 
fuccès de cet établififement j enforte que les écoles 
vétérinaires retrouveront, dans la perfonne de M. 
Necker, la même proteSion que leuiravoit accordé 
/M. Bertin > qui a eu l’honneur de les fonder (i) ». 

Le minifire , après la diftribution des prix , remit 
au C. Chabert le brevet de direâeur-général des 
écoles j & en le lui donnant, il lui dit : << Cette 
preuve de la confiance du roi efi: pour vous la ré- 
cqmpenle la plus fiatteufe; elle eft le fruit de vos 
travaux-, & vous la recevez fur Je théâtre même 
de votre gloire ». 

Immédiatement après le concours, la fociété 
royale de médecine , dont les travaux font fi heu- 
reufement dirigés vers tout çé qui tend aux pro¬ 
grès de la fcience médicale , & qui recherche les 
hommes qui peuvent concourir à fes yues.bien.- 
faifantes, nomma le C. Chabert fbncorrefpondant. 

(1) Journal de Boris r année 1780, n°. 323 . 



(40 

Le vœu de cette fociété favante, relativement à 
cette nomination , nous parolffant complettement 
énoncé dans la notice qui a été inférée à ce fujet 
dans le Journal de Paris , nous croyons devoir la 
tranfcrire ici. 

» La fociété royale de médecine , a élu unani¬ 
mement dans fa féance tenue au Louvre le 17 No¬ 
vembre dernier, pour fon correfpondant, M. Cha- 
bert , direâem\& infpeâeur général des écoles 
royales vétérinaires de France; & voulant lui 
donner une marqué particulière de fon eflime, 
elle l’a difpenfé, dans cette nomination, du délai 
prefcrit, 8c de quelques autres formalités qui font 
d’ufage (1); le motif de cette éleâion indiqué 
dans le diplôme honorable accordé à M. Ckabert y 
font les progrès de l’art vétérinaire , accélérés par 
fes foins & prouvés par plufieurs opérations nou¬ 
velles dont il eft l’auteur, & qui ont été prati¬ 
quées par les éleves de cette école, en préfence 
des commifTaires de la fociété royale. On verra 
fans doute avec plaifir la juftice rendue aux tra¬ 
vaux de M. Ckabert , 8c l’harmonie qui régné.entre 
deux établifîèmens, lefqueîs ont, fous quelques 

( 1 ) Le domicile du C. Ckabert , n’étoit pas à la diftance 
de Paris, prefcrkepar les réglemens; il lui fut accordé une 
difpenfe à çe fujet, avec l'agrément du roi. 
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rapports, le même but du bien public. A la cor- 
refpondar.ee que la fociété entretient avec les 
médecins h phyliciens les plus habiles du royaume 
& des pays étrangers , fe joindra celle des artiftes- 
vétérinaires $ ainfi tout ce qui eft relatif, foit à la 
fanté des hommes, foit à celle des animaux, fe 
réunira au même centre , & fera dirigé par les 
mêmes p incipes. 11 résultera de ces difpolitions 
un concours de lumières très-utiles pour ceux qui 
feront chargés du traitement des épidémies, ou des 
épizooties , 8c une colleftion confidérable de faits 
très-intéreffahs, que la fociété continuera de pu¬ 
blier dans fes volumes (1} 


S É A N C E publique , & Prix décernés à VÉcole. 

vétérinaire d’Alfort, le 1 5 Août 1791 (-2). 

Le C. Chaben ayant invité les artiftes-vétéri- 
naires établis à Paris, à fe rendre à l’Ecole vé¬ 
térinaire , pour y interroger 8c juger les éleves qui 
venoient de terminer le cours de pratique des 
maladies & des opérations , & former ainfi une ef- 
pece dejuri d’infiruéfion , pour procéder à la dif- 
tribution des prix comme les années précédentes, 

( 1 ) Journal de Taris 1780, n°. 348 . 

(2) On peut voir les féancesdes années précédentes dans 
la première partie du volume de 1782-1790. 
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quatorze éleves fubirent l’examen , répondirent 
fiicceffivément aux queftions qui leur furent faites 
par les juges fur toutes les parties de la méde¬ 
cine vétérinaire, & pratiquèrent fur des animaux 
vivans, les opérations que néceflîtent la plupart 
des maladies dont ils font affeâés. 

L’affemblée témoigna aux concurrens , combien 
elle étoit fatisfaite de leur zele & de leurs efforts, 
& combien elle regrettoit d’être bornée dans le 
nombre des prix qu’elle avoit à diftribuer ; elle 
encouragea ceux que la fortune ne favorifa point, 
& les excita à mériter bientôt cette récompenfe, 
en adreffant à l’école des mémoires & des obfer- 
vations qui conftateroient leur pratique affidue & 
leurs fuccès dans les départemens pour lefquels 
ils font deftinés. 

Louis Duchemin , François Kaindler <k Jean 
LloneJUer, ayant réunis l’unanimité des fuffrages , 
obtinrent le prix, confiftant en la chaîne d’or & 
la médaille. 

Fierre-Benoit Lejeune, Jofeph Guillier t & Jean 
Cordier, ayant réunis le plus grand nombre de 
voix, on leur accorda l’acceffit, confiftant en la 
-chaîne d’or.' 

Avant la diftribution des prix., le C. Hu^ard, 
î’un des membres du juri ,dut le raport fuivant; 

» Dans la féance publique qui eut lieu à l’École 
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au mois de Juillet de l’année derniere ( 1790), le 
C. Chabert fit part à l’affemblée que plufieurs éleves 
fixés depuis long-temps dans les différens départe- 
mens, lui avoient adrçfie des obfervations & 
des mémoires fur toutes les parties de la fcien'ee 
vétérinaire , & demandaient à obtenir la récom-r 
penfe de leurs travaux. Il fut décidé que les ar- 
tiftes-vétérinaires établis à Paris, & qui font raf- 
femblés ici aujourd'hui pour juger les concurrens 
fe réuniroient de temps à autre ; que le C. Chabert 
remettrait les mémoires qui lui frroient adrefifés „ 
à cette efpe'ce de juri, pour y êi-fë lus 8c dif- 
cutés, & que les prix ne feraient accordés que 
far le jugement qui en féroit porte L& à la plu¬ 
ralité des'voix ; il parut aü C. 'Chabert & à 
Blondel alors-intendant des finances;, chargé dé 
l’adminifiration de l’école, que les vétérinaires 
ainfi r jugés par leurs pait$, le feroiënt de la ma¬ 
niéré la plus équitable & en même-temps la plus 
propre à accélérer lés progrès de Part. 31 fut dé¬ 
cidé auffi que les obfervations'feroient fuccefiive- 
ment imprimées dans Pouvrage ari.nuél'î dont les 
CC. Chabert, Flandrin -, & rüoi àvons-dëjâ? publié 
deux volumes. - rb&rcaLa&t:.; 

* « Le juri a fait tous fes efforts pour jüfiifîêr 
le choix qu’on a Élit .-dé lui. Il a reçu beaucoup de 
mémoires & d’obfefyaîiôns, & il n’a accof^lfu’un 
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petit nombre de prix. Je vais rendre compte, en 
peu de mots, des motifs qui ont dû le déter¬ 
miner à montrer une jufte févérité» 

» Il nous a été facile, à la lefture des obfervations 
qüe nous avonâ reçues , de les divifer en deux 
grandes claffes. Les premières comprennent celles 
qui ont été rédigées fans motifs de récompenfe, 
& qui ne tendent qu’à accélérer les progrès de 
la fcience \ elles réunifient tout ce qui peut en 
faciliter le développement, & on voit bien qu’elles 
ont été écrites d’après les animaux même. Plu- 
lîeurs ont été imprimées dans des cas d’épizoo¬ 
ties ; les principes & les traitemens qu’elles con¬ 
tiennent , ont le plus fouvent été couronnés par des 
fuccès : fous tous ces rapports , elles étoient donc 
faites pour infpirer la confiance. Ce font ces obfer¬ 
vations, en petit nombre, que nous avons princi¬ 
palement accueillies. 

» Nous avons aifémenr reconnu dans les autres, 
beaucoup plus nombreuses, le motif de leur ré¬ 
daction. Les auteurs paroiffent s’ên e beaucoup plus 
occupés de la récompenie qu’ils foliicitoiem., que 
de i’ayancêment' dc j’art vétérinaire j les uns n’ont 
vendu compte dans leurs écrits, que dejeurs fuccès, 
& ne nous ont piéfenté qu’une foule de guérifons 
toujoursheureufes; les autres ont omis des détails 
eflentiels, & fans lefquels des obfervations, même 
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intéreffantes, ne font que des fqueletes inutiles , 
dont il eft impoffibie d’apprécier la valeur. Quel¬ 
ques-uns, dans Tintention fans doute d’attacher 
plus particulièrement les regards fur leurs travaux , 
nous ont adreffé des obfervations extraordinaires, 
hors des réglés, de la nature, & trop multipliées 
pour être vraifemblabîes ; quelques-autres , fe 
hâtant de raffembler de mémoire tout ce qu’ils 
avqient fait depuis plusieurs années, ne nous ont 
adreffé que des liftes de maladies différentes,.dont 
la.description,' les phénomènes-& les traitemens 
étoient néanmoins-toujours uniformes. Pîüfieurs.de 
ces liftes étoient appuyées d’approbations de pro- 
teneurs ignorans & titrés, ou de gens en place, 
mais qui n’ont pu être d’aucune cpnfidération au¬ 
près de.nous. Il en eft un petit nombre enfin que 
nous avons cru devoir écarter suffi, parce que 
les auteurs fe font livrés à des détails théoriques 
& prolixes ? fouvent auffi dangexeux^dans îa_pra- 
tique, que le charîatanifme de,,quelques.autres. 

, :. » i°.;Noiis ayons accordé uns médaille au C. Ço- 
quei , élev'e des écoles vétérinaires-de Lyon & de 
Paris. Il étoit fixé dans fa .province long- temps 
avant qu’on■diftribuât des médailles duns les écoles; 
il a été employé avec fuccès dans le traitement de 
différentes épizooties, & les intendans de Robert 
ont fait fuccçffiyement impripner & diftrd?u£r jftu- 
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fieurs inftruôions, qu’il a rédigées à ce lujet. Il 
nous a adreffé un gr nd nombre d’obfervations 
întéreffantes fur les ha;as, les épizooties, le char¬ 
bon ; fur les maladies de." bêtes à cornes ; fur relies 
dés chats, animaux très-impoitans dnns les grandes 
fermes, pour la deftruâion de la vermine ; fur les 
fraftures, les maladies des yeux , &c. Piufieurs font 
déjà imprimées dans nos volume^. Le C. Coquet 
exerce l’art vétérinaire à Neuchâtel, dans le dé-^ 
partement de la Seine inférieure. 

» z°. Au C. Roudler, d’Airagues, département 
des Bouches-du-Rhône. Cet artifte, qui devoit 
concourir l’année derniere , étoit occupé alors à 
traiter une épizootie à Avrolles, près Joigny ; & 
fur le compte avantageux qui en a voit été rendu 
par le C. Chaberi , raffefnbîéé avoit décidé qu’il 
n’obtiendroic cette récompenfe , qu’actant qu’il 
rapporteroit de fes travaux un compte fatisfaifarit, 
& revêtu de l’atteflation de la municipalité dans 
laquelle il étoit employé. Le C. Roudier a juftifïé le 
choix qu’on avoit fait de lui j il nous a donné 
un bon mémoire fur la. péripneumonie des bêtes 
à-cornes, & fur la pourriture des moutons, qu’il 
aN:raitées avec fuccès à 'Av roi les. Cés fuccès ont été 
atteftés par les habitons du lieu , & ces fortes d’at- 
teftatioris, données par des gens qui ne connoilfent 
aucune confidératlon.pèrfonneiie, valent beaucoup 

mieux 
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mieux que celles des prote&eurs. Le C. Roudier eft 
établi à Joigny , dans le département de l’Yonne. 

w 3 0 . Au C. Fradier , à Limoges, département de 
la Haute-Vienne. Il nous a adreffé des obfervations- 
pratiques fur différentes maladies externes, fur le 
charbon. Elles annoncent le praticien obfervateur. 

4°. Au C. Chevalier , qui a lu, dans nos affem- 
blées, des obfervations fur la fourbure, les javards, 
les clous de rue, les indigeftions, le farcin, les vers, 
&c. Cette derniere efl imprimée dans la troifieme 
partie du volume de 1791. Le C. Chevalier eft établi 
à Franciade , dans le département de la Seine. 

« 5 e . Au C. Edouard, à Yette, département du 
Pas-de-Calais. Le C. Edouard s’eft livré avec per- 
févérance , à l’étude des rùaladies des yeux j les 
tentatives heureufes qu’il a faites fur la catara&e 
dans’l’homme, & celles qu’il a faites fur les ani¬ 
maux , font revêtues de tout ce qui peut en affiner 
l’authenticité. L’inftrument qü’il a imaginé, pour 
fixer le globe dans le cheval, pa/oît tendre à affu- 
rer le fuccès de l’opération dans cet animal. On 
trouve, dans la troifieme partie du volume de 1793, 
fon mémoire fur la cataracte ,& la defcription de 
ion inftrument. . ‘ 

« 6°. Au C. RoudiUe, à Tarafcon, département 
dès Bouchés-du-Rhône. Le C. Roudillééto'it chi¬ 
rurgien avant de fe livrer à l’étude de l’art yétéri=* 
Année D 
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naire ; il nous a adreffé un bon mémoire fur la pour¬ 
riture des moutons, & des obfervations fur la cour¬ 
bature & fur les effets des vers dans les chiens. 

» 7°. Au C. Gervi. à Gannat, département de 
l’Ailier. Cet éleve, forti depuis long-temps des 
Écoles, a toujours fait part au C. Chabert de fes 
obfervations, ainfi que de la defcription des diffé¬ 
rentes épizooties, dans lefquelles il a été employé. 
On.trouvera de lui, dans la troifieme partie de ce 
volume-, & de celui de 1793 , des obfervations fur 
différentes parties de "la médecine vétérinaire (r). 

» Sur l’obférvation faite par le C .Gilbert, l’un des 
profeffeurs à l’École, que les médailles devant infpi- 
rer une entière confiance en ceux qui les portent, 
fur-tout dans?les campagnes, il étoit important 
eè ne pas les ■ confondre & les afîimiler avec les 
récompenfes académiques ; il a été décidé que 
les artiftesjvétérinaires qui adrefîéroient à l’école 
des mémoires ou des obfervations * auroient l’at¬ 
tention de les faire revêtir, non-feulement des 
atteftations des propriétaires, mais encore.de celles 
des municipalités où ils réfident, fe.fousües yeux 
dsfqueiles les faits fe font pafies. - rr;. 

(1) b’aî.ivyétérinaire a perdu cet excellent il eft mort 

en l’an V;,,i &• a été remplacé à Gannat, pari z^Ç^Kaindler, 
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État de l'École vétérinaire d’Alfor 1 3 au premier 
Juillet 1791. 

Nous nous bornerons, pour éviter les répétitions, 
à indiquer feulement dans ce volume les change- 
mens furvenus depuis l’année derniere dans l’admi- 
niftration de l’École. ( Voyer K l’état de cette École 
dans la première partie du volume de 1791.) 

A dminifirateur. 

M. de hejfart, miniflre de l’intérieur, à Paris. 

Chef des Forges* " 

M. Bertier , à l’École. 

M. Defplas , jeune, qui a rempli cette place $ 
une partie de l’année précédente, eft paffé â Sainte 
Domingue, pour y exercer l’art, avec un brevet 
d’artiftervétérinaire. 

Régijfeur. 

Cette place a été fupprimée , 5 c le Directeur efl 
refté chargé de la régie 6c de la comptabilité.. 

Corps de Cafernes des Éleves militaires. 

La place de Commandant en feeond a été fup=* 
primée ; &M. Berihier , ayant donné fa démifhon 
le C .Lefevre a paffé à la place de Commandant des 
Éleves militaires. 
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Observations f ur l'extrait de la Séance de 

VÀffemhlée nationale , dut 5 Août 1790, inféré 

dans la première partie du volume de 1791. 

Dans l’extrait, que nous avons donné, de la 
féance de l’Affemblée nationale, du 15 Août 1790, 
concernant les Écoles vétérinaires, nous avons dit, 
qu’après plufîeurs obfervations, l’Afiemblee avoic 
décrété, i°. que les dépenfes de l’École vétéri¬ 
naire rd’Alfort , feroient provifoirement réduites 
à 28,000 liv. 5 2°. que la motion de M. Pierre 
Dedelay , concernant cet établissement, feroit 
renvoyée aux comités d’agriculture & de com¬ 
merce, réunis aux comités militaire & d’inflruc- 
tiôn , pour en faire leur rapport. Nous avions pris 
ce décret & L’extrait de cette féance dans les jour¬ 
naux du temps ( le Moniteur , lePoint du Jour , &c.) : 
nous l’avions lu dans une lettre adrefîee par M. 
Lehrun ("rapporteur) à l’École vétérinaire ; enfin , 
nous l’avions entendu répéter par toutes les bou¬ 
ches : cependant, ce décret ne fe trouve dans au¬ 
cune collection de ceux de l’Aflemblée, quoique 
tous les autres rendus le même jour, y foient 
parfaitement énoncés. 11 a vraifembîablement été 
oublié ou fouftrait, & il réfulte bien évidemment 
de l’abfence de ce décret, que l’Affemblée natio¬ 
nale n’avoit encore rien prononcé fur les Écoles 
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vétérinaires. Cependant, le tréfor national payoit 
provifoirement l’arrêté des dépenfes relatives à cet 
objet, d’après le rapport imprimé de M. Lebrun, 
fur toutes les parties de la dépenfe publique. 



Un décret de TAffemblée nationale, du 2 Mars 
1791, ayant fupprimé les maîtrîfes & jurandes, & 
les privilèges ou brevets, & ordonné que tous 
ceux qui exercent un art, métier, ou profeffîon 
quelconque , feraient tenus de fe pourvoir de 
patentes, les éleves des Écoles vétérinaires ne 
peuvent plus prendre le titre de privilégié en 
Van vétérinaire, qui leur étoit accordé par le 
brevet qu’on leur üonnoit, lors de leur fortie des 
Écoles. 


Suite de Vétat de VArt vétérinaire à Paris. 
{JAoye% la première partie du volume dei'jCji .) 

Supplément au Tableau des noms & demeures des 
\ Maréchaux - Ferrans , & Artifles - V-étérinaires 
exerçons à Paris. 

ce. 

Alinot, au Temple. 

Allier, me & cul-de>fac Saint-Sébaflien, près le 
Pont-aux-choux. 
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Anqueùn, rue du faubourg Saint-Honord » 

Ancien maréchal aux écuries de Condé. 

Barbier, â la grande pinte de Bercy. 

Buijfon, rue Saint-Maur , à la Courtille. 

Calmet, rue des Petites-Écuries, au coin de celle du 
faubourg Saint-Denis. 

Cathari, rue de Charonne , faubourg Saint - An¬ 
toine , près l’ancienne barrière. 

Delmas jeune , rue de Lappe, faubourg Saint- 
Antoine. 

Il forge des fers au cent. 

Doûarche, rue de la Mortellerie. 

Dureuil , rue du Jardin des Plantes, 

Foguel, à la petite Pologne. 

Fontaine , rue de Charenton , faub. St.-Antoine. 
Faucon, rue & faubourg Saint-Lazare. 

Gaillard, rue d’Aval, porte Saint-Antoine. 
Galicy jeune , rue Saint-Martin , 

Ancien maréchal au Haras du roi. 

Giraud, rue & près la barrière des Gobelins. 
Giioux , rue du faubourg Saint-Martin. 

Grijppiere pere, rue de Grenelle-Saint-Germain. 
Ancien maréchal des écuries de la reine. Il a publié un 
profpeétus pour mettre les chevaux au vert. 

Henry, rue Coquenard, faubourg Montmartre. 
Hervé j rue & faubourg Saint-Lazare. 

Hubert, rue du faubourg du Roule. 
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La Peroufe , rue de Charqnne , près la rue dé 
Lappe, faubourg Saint-Antoine. 

Laraye , rue du faubourg Saint-Antoine, au coin 
de celle de Reuilly. 

Maret , rue de l’Ourfine , faubourg Saint-Marcel. 

Merlin fils, rue du faubourg Saint-Martin/près 
le chemin de Pantin. 

Papaut , à la petite Pologne. 

Fiot , dit Béarnoïs , rue & faubourg St.-Laurent. 

Reunier , rue Boucherat, au Marais. 

Richard, tue de Charenton, faub. St.-Antoine. 

Sarron , me du petit Bacq, faub. Saint-Germain. 

Tamagnon , rue des Martyrs, faub. Montmartre. 

Thierion , rue Coquenard, faubourg Montmartre. 

Zeranger t rue. du faubourg Saint-Antoine, en face 
de la rue Saint-Bernard. 

Morts & retirés. 

Bellocq , mort le 1 2. Novembre 1790. 

M. Bellocq était bon praticien, & il jouiffoit d’une répu-* 
tion étendue dans Paris. Il avoit étudié l’art vétérinaire 
dans un âge déjà avancé, & étoit parvenu, à force de tra¬ 
vail, à vaincre des difficultés que n’éprouvent point ceux 
qui commencent l’étude de cet art dès leur jeunefle. Le 

, dernier duc d'Orléans lui avoit accordé toute fa confiance, 
& il la méritoit. 

Il a été remplacé par le C. Cèfar , fo,n gendre-. 

Décalogue j eft retiré. 

H a été remplacé par le G. DtireuiU 

D 4 
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Fauré pere, eft retiré. 

Guillem , eft retiré. 

Hu^ard pere, mort le 5 Ventôfe, anII. 

Lacofîc , mort en Février 1791. 

Il a été remplacé par le C. Reurner. 

Lafojje , eft retiré à Montataire, dans le départe¬ 
ment de l’Oife. 

Lamoite n mort en 179t. 

Il a été remplacé par le C. Alinot. 

Lanier, rue du Jardin des plantes , mort en Juin 
I 79 I * 

Mangin , rue de Reuilly, mort en 1789. 

Montillot , mort en Janvier 1791. 

Il étoit ancien maréchal de la Gendarmerie françoife. 
Son fils étudie l’art vétérinaire pour le remplacer. 
Moronvalle , mort le 4 Novembre 1790. 

Il a été remplacé par le C. Atiquetin. 

Nicolaï , mort le z 3 Mars 1791. 

Tauc , eft retiré. 

Il a été remplacé par le C. Giroux. 

Frevoji , mort en Février 1791. 

Robin , mort au commencement de 1791. 

Il a été remplacé par le C. Galicy, jeune. 

Nota. Voyez dans la première partie du volume de 1782- 
1790, la lifte des éleves Ibrtis des écoles vétérinaires de 
France. 
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Programmes des Prix dijlrlbuis & propofés 
par différentes Académies & Sociétés d’agri¬ 
culture , fur des quejlions relatives à Ü Art 
vétérinaire. 

Extrait de la Séance publique de la Société royale de 
médecine de Taris , tenue au Louvre ,le 30 Août 

I 79 I * 

I. La Société avoit propofé, dans Tes féances des 
z 6 Août 1,788 & 23 Février 1790» pour fujet d’un 
prix de la valeur de 3 00 livres, dû à la bienfaifance 
d’une perfonne qui n’a pas voulu fe faire connoître, 
la queftion fuivante : Déterminer, par line fuite 
d’obfervations, quels font les bons & les mauvais 
effets qui réfultent de Vufage des différentes efpeces 
de fon confidérés comme aliment, ou comme médi¬ 
cament dans la médecine des animaux ? 

Il n’y a eu qu’un petit nombre de mémoires en¬ 
voyés à ce concours, & la Société n’en a point été 
fatisfaite. Elle a reçu un ouvrage italien , impri¬ 
mé, dans lequel cette queflion eft traitée fous fes 
principaux rapports. Toutes les. différentes efpeces 
de fon y font examinées fuccefïivement. On y 
confidere les parties farineufes ou huileufes qui y 
demeurent attachées 5 on y recherche quelle eft 
l’efpece de fon la plus putrefcible ; l’aélion des fucs 
gaftriques fur ces fubliances y eft déterminée par 
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des expériences positives, dont le réfuîtat eft que 
ces fucs retardent les progrès de la putrefcibilité 
du fon (i). 

La Société a accordé à M. Toggia, profeflfeur de 
Fart vétérinaire, à Verceil, en Piémont, auteur de 
ce mémoire, un prix d'encouragement de la valeur 
d’un jeton d’or. 

II. La Société avoit propofé, dans fa féance du 
23 Février 1790, pour fujet d’un prix de la valeur 
de 600 livres, la queftion fuivante : Déterminer, par 
des expériences exactes , quelles font la nature 6* les 
différences du fuc gafirique dans les différentes claffes 
d'animaux ; quel ejl fon ufage dans la digeflion; 
quelles font les principales altérations dont il ejl fuf- 
ceptïble ; quelle ejl fon influence dans les productions 
des maladies ; de quelle maniéré il modifie Vaction 
des remedes , & dans quels cas il peut lui-même être 
employé comme médicament? 

La Société, n’ayant point été fatisfaite des mé¬ 
moires envoyés à ce concours, engage, foit les 
auteurs qui ont concouru', foit les aurresperfonnes 
qui réunifient les connoiffances nécefifaires pour 
-ja folution de cet important problème, à s’en 

(1) Nous avons indiqué cet ouvrage dans la premiers 
partie du volume de 1791, nous en publierons la traduftion 
dans un de nos volumes» 
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occuper, avec tout le foin qu’exigent de pareilles 
recherches. 

Extrait de la Séance publique de la Société 
royale d’agriculture de Paris , tenue le 29 Dé- 
. cernbre 1790.' 

ï. La Société a adjugé, en forme de prix, trois 
béliers & fîx brebis de race efpagnole ; favoir : 

Un béiier & deux brebis à M. Vattier , fon cor- 
refpondant à la Croix de Bernis, près de Paris, 
qui a propagé, dans le canton qu’il habite, la 
culture des pommes de terre, en fourniffant aux 
cultivateurs de fon voifinage , les moyens de fe 
convaincre, par des expériences dont il a fait 
toutes les avances, des grands avantages qu’on 
peut retirer de la culture de cette racine. 

Un bélier & deux brebis à M. Creurÿ-la-Touche, 
député à Taffemblée nationale, & correfpondant 
delà Société,àChatellerauît, quia communiqué 
à la compagnie plufieurs obfervations importantes 
fur l’état de l’agriculture de Ion canton, & qui 
confacre depuis long-temps fes lumières de fon 
patriotifme à l’avancement de l’art agricole,.& â 
l’amélioration du fort des cultivateurs. 

Un bélier & deux brebis a M. Norbert-Prejjac* 
curé de Saint-Gaudent, près Ci vrai, & correfpon¬ 
dant de la Société, qui ne biffant échapper au» 
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curie. occafion de contribuer au bonheur des cultivai 
teurs de fon canton , a manifefté depuis long-temps 
le defir d’y améliorer les races des bêtes à laine. 

IL La Société avoit propofé, pour l’année 1788, 
un prix de la valeur de 300 livres, pour être donné 
à l’auteur du meilleur mémoire fur la queftion 
fuivante : Quels font les moyens les plus efficaces 
de détruire la cufcute ou teigne , qui fe trouve 
communément dans les lu^ernieres ? Les pièces en¬ 
voyées au concours, n’ayant point entièrement 
fatisfait la Société, elle propofa, en 1788, la même 
queftion pour l’année 1790; mais les nouveaux 
écrits qu’elle a reçus cette année, n’ont point en¬ 
core rempli fes vues. 

III. La Société avoit propofé, pour l’année 1788, 
un prix de la valeur de 600 livres, en faveur du 
meilleur mémoire qui lui auroit été adrefle fur le 
fujet fuivant : Perfectionner les différens procédés 
employés pour faire éclore artificiellement & élever 
des poulets , & indiquer les meilleures pratiques à 
fuivre dans un établiffement de ce genre fait en grand. 
Aucun des mémoires reçus ne lui ayant paru avoir 
rempli fuffifamment les conditions du programme, 
elle avoit propofé de nouveau le même fujet. Ce 
prix devoit être diftribué dans cette féance. 

La Société a reçu, fur ce fujet, plufieurs mé- 
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moires ; maïs, avant de prononcer, elle a defîré 
répéter la plupart dei'expériences commencées par 
les auteurs de ces écrits ;• & les circonftances ne 
lui ayant pas permis de faire ces ; expériences, qui 
exigent beaucoup de foin & de temps , elle ren¬ 
voyé la diftribution de ce prix à fa féance publique 
de 1791. 

IV. La Société ayoit propofé, en 1787, un prix 
de 600 livres, qui devoit être adjugé dans cette 
féance , à Fauteur du meilleur mémoire fur la 
queftion fuivante : Quels font les moyens les plus 
surs pour obtenir de nouvelles variétés de végétaux 
unies dans Véconomie rurale & domejlique , & quels 
font les procédés à fuivre pour acclimater , dans un 
pays, tes différentes variétés de végétaux? Piufieurs 
mémoires ont été envoyés au concours ; mais 
comme ils étoient plutôt le fruit de la théorie & 
du raifonnement, que de l’expérience , & qu’iîa 
prefentoient peu de faits nouveaux, la Société a 
cru devoir propofer le même fujet pour l’année 
1791 ; elle déliré que les concurrens s’occupent 
non-feulement de l’indication des procédés qu’on, 
pourroît fuivre pour fe procurer de nouvelles va¬ 
riétés , & les acclimater dans un pays, mais qu’ils 
s’occupent encore de l’hiftoiredes méthodes qu’on 
a employées jufqu’lci pour parvenir à cehur, 8c 
des réfultats qu’elles ont donnés. 
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V. La Société diftribuera, dans fa féarice publi¬ 
que de 1791, plufieurs médailles d’or aux perfonnes 
qui auront contribué, d’une maniéré évidente, aux 
progrès de l’agriculture & au bonheur des labou¬ 
reurs. Elle engage fpécialementles cultivateurs du 
royaume à lui faire connoîcre les citoyens qui 
auront rempli à cet égard les vues de la Société 5 
elle diftinguera fur-tout ceux qui auront fait des 
plantations d’arbres , & favorifé la multiplication 
des bêtes-à-laine de races. 
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. 11°. Jurifprudence Vétérinaire. 

De la manière de procéder devant les Arbitres (i), 

L’Affemblée nationale a rendu fur cet objet très- 
important,le 16 Août 1790, le decret fuivant: 

I. L’arbitrage étant le moyen le plus raifonna* 
blede terminer lés conteftations entre les citoyens, 
les légiflateurs ne pourront faire aucunes difpofi- 
tions qui tendroient à diminuer, foit la faveur, foie 
l'efficacité des compromis. 

IL Toutes perfonnes ayant le libre exercice de 
leurs droits ou de leurs aftions, pourront nommer 
un ou plufîeurs arbitres pour prononcer fur leurs 
intérêts privés, dans tous les cas & en toute ma¬ 
tière fans exception. 

III. Les compromis qui ne fixeront aucun délai 
dans lequel les arbitres devront prononcer, & ceux 
dont le delai fera expiré, feront néanmoins vala¬ 
bles, & auront: leur exécution, jufqu’àce qu’une 
des parties ait fait fignîfier aux arbitres qu’elle ne 
veut plus tenir' l’arbitrage. 

IV. Il ne fera plus permis d’appeîler des fentences 

( 1 ) .Nous n'entendons parler ici que des arbitres choifisà 
l'amiable & d'un eommun accord par les parties , & non de 
ceux nommés dans certains cas par les juges. Nous parlerons 
de ces derniers dans un autre volume. . , ...... 
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arbitrales, à moins que les parties ne fe foient ex- 
preflemenr réfervés, par le compromis, la faculté 
de l’appel. 

V. Les parties qui conviendront de fe réferver 
l’appel, feront tenues de convenir également, par 
le compromis, d’un tribunal entre tous ceux du 
royaume, auquel l’appel fera déféré, faute de 
quoi l’appel ne fera pas reçu. 

VI. Les fentences arbitrales, dont il n’y aura 
pas d’appel, feront rendues* exécutoires par une 
fimple ordonnance du préfidént du tribunal de 
diftriâ, qui fera tenu de la donner au bas ou en 
marge de l’expédition qui lui fera préfentée. 

La procédure devant lés arbitres ne peut avoir 
lieu, comme nous l’avons dit, qu’au tant que les 
parties en font parfaitement d’accord .* voici la ma¬ 
niéré fuccinâe & peu difpendieufe de procéder. 

Si celui qui a acheté un animal , le foupçonne 
attaqué de quelque cas rédhibitoire avant l’expi¬ 
ration du délai de la garantie (i), il en. prévient 
ion vendeur, & lui demande, s’il, veut le faire, vi- 
fitet à l’amiable. Le vendeur y confentant, les 
parties choiMent omun feul expert-arbitre pour 
prononcer fur Pexiftence du cas rédhibitoire, ou 

(j) Voyez la durée de ce délai dans la Jurlfpmdence vé¬ 
térinaire du volume de 1-791, première, partie. 


chacune 
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chacune en choifit un de fon côté. Dans le cas où 
les parties conviennent d’un feul, elles fe retirent 
pardevant lui, & lui expofent le fujet qui les divife. 
L 'expert - arbitre leur fait alors foufcrire un com¬ 
promis , ou une efpece de tranfaâion conçu, à-peu- 
près ainfi qu’il fuit : 

« Nous foufîignés, Jean Bellami, voiturier à. 
Paris , département de la Seine 3 y demeurant rue de 
la Loz, vendeur, d’une part ; & Sêbajlien Rondeau + 
fermier à Meaux , département de Seine & Marne, 
acheteur , d’autre part, fommes convenus que le 
cheval de trait, entier , d tous crins, fous poil bai - 
brun, marqué en tête, de la taille d'un métré foixanie 
centimètres ( quatre pieds dix pouces ) , mefuré à la 
chaîne ( ou à la potence ) & hors d’âge , vendu le 
huit de ce mois, & payé comptant la fomme de deux 
cent francs , qui fait aujourd’hui l’objet d’une con- 
teftation entre nous, attendu qu’il eft foupçonné 
d’être attaqué de la pouffe , fera vu , examiné, ■& 
vifité par le C.... expert arbitre , que nous choififfons 
à cet effet d’un commun confentemenr, lequel nous 
autorifons à prononcer dans la conteftation qui nous 
divife; promettant &. nous obligeant de foufcrire 
au jugement qu’il portera fur l’état de ce cheval » 
regardant ce jugement comme fouverain, & renon¬ 
çant à l’appel ; aux termes du décret de l’AfFemblée 
nationale, du 16 Août 1790, concernant les ar « 
Année 1792. E 
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b lires; en foi de quoi nous avons ligné le préfent. A 
Paris . le quinze Frimaire , an VU de la République 
■ftattçoife , une £’ indz B E L L A MI, R O N D E A U » . 

Ce modèle qui peut être modifié de mille ma¬ 
niérés , félon les circonftances, ou félon les con¬ 
ventions particulières des parties, fufïit pour faire 
voir l’efprit dans lequel l’écrit doit être conçu. 

Il doit contenir pofitivement les claufes de la 
vente , & expofer clairement l'objet de la million 
de Y expert-arbitre » afin d’éviter toutes contefta- 
tüons ultérieures. 

Cet aSe eft éffentiel, non-feulement pour la sû¬ 
reté commune des parties, mais encore pouraffurer 
l'exécution du jugement de l’ expert-arbitre , contre 
lequel la partie perdante pourroitpeut-être chercher 
à revenir, fi elle n’étoit pas liée par un pareil écrit. 

Il doit auffi énoncer IHes parties fe font réfer- 
vées, ou non , le droit d’appel $ & dans ce dernier 
cas, il doit indiquer le tribunal auquel l’appel fera 
déféré , aux termes des articles IV & V du décret. 

Celle des parties qui n’a pas écrit l’aâe, ou 
toutes deux s’il- a été rédigé par un tiers , doivent 
en approuver le contenu avant de le ligner. Si 
l’une d’elles'ne fait pas écrire, il fuffira qu’elle 
falfe fa croix ou fa marque en préfence de deux 
témoins notables. 

S’il arrivoit que ni l’une ni l’autre des parties 
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iie sût Retire , elles fe retireroient pour e'noncer 
leur volonté, pardevant un officier public, notaire, 
ou juge de paix, du lieu ou du canton qu’elles ha¬ 
bitent , qui rédigéroit la tranfa&ion pour être en- 
fuite communiquée à Y expert-arbitre. 

U expert-arbitre procédé alors à la vifite de l’a¬ 
nimal qu’on lui préfente ; il déclare verbalement 
aux parties s’il eft, ou s’il n’eft pas, attaqué de la 
maladie rédhibitoire qu’on lui foupçonne; & fi après 
cette déclaration , la partie perdante fait des diffi¬ 
cultés pour l’exécution des conventions mentionnées 
dans la tranfaâion, Y expert-arbitre motive fonavis 
au bas', à-peu-près de la maniéré fuivante : 

« Je fouffigné J ean-Baptifle Huçard , vétérinaire à 
Paris , Département de la Seine ,y demeurant, rue de 
VÉperon yon^ieme Municipalité , expert-arbitre choifî 
par les parties dénommées dans la tranfaâion ci- 
deffus, ai procédé aujourd'hui , huitheures du matin 9 
à la vifi tedu cheval qui y eft défigné, parties préfentes; 
& après l’avoir examiné dans le repos, immédiatement 
après l'exercice & pendant V action de manger , j’ai 
reconnu qu 'il avoit le mouvement du flanc irrégu¬ 
lier & entrecoupé par le contre-temps ou l'efpece de 
foubre-faut qui confiime la Touffe; j’ai reconnu 
auffi qu’i/ étoit affecté d'une toux féche & d'un flux 
blanc & léger par les nafeaux , Jymptômes qui ac¬ 
compagnent fouyent ceti£ maladie, Tune de celles 
Ex 
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rédhibitoires ; pourquoi j’ai jugé que ce cheval efl 
youffif, 8c que, conformément aux arrêts & ré- 
glemens rendus fur ie fait de la rédhibition, le 
vendeur doit être tenu de le reprendre, & d’en 
reftituer le prix à'l’acheteur. Fait à Paris , le 
fei^e Nivôfe , an fept de la République françoife , 
une & indivijible, HüZ A RD >>. 

Si les parties ne font pas préfentes, Yexperi-ar- 
litre doit fignaler exaftement le cheval, pour qu’elles 
reconnoiffent que c’eft bien celui qui fait l’objet de 
l’inftance , & parce que fouvent il l’eft très-inexac¬ 
tement dans la tranfa&ion; il indiquera auffi par qui 
le cheval lui a été préfenté. 

U expert-arbitre ne doit pas fe borner à dire que 
l’animal qu’il a vifité eft, ou n’eft pas, affêâè de 
telle maladie, mais il doit énoncer, d’une ma¬ 
nière claire & précife, la préfence ou l’abfencé 
des fymptômes univoques qui l’ont déterminé à 
prononcer qu’il efl, ou qu’il n’eft point, affeélë dé 
la maladie rédhibitoire qu’on lui foupçonnoit. 

S’il s’agit de la valeur d’un animal ou d’une ga¬ 
rantie conteftée, de difcufïions verbales, &c., Y ar¬ 
bitre entend les parties , prend leâure des pièces, 
s’il y en a, & entend des témoins , s’il le juge 
néceffaire, ou fî les parties le requièrent i il réfume 
enfuite fommairement ton avis & les motifs qui 
Vont déterminé dans le jugement qu’il porte. 
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Si l’inftance a déjà donné lieu â des frais Sc à 
des dépens, Vexpert-arbitre prononcera en même- 
temps quelle eft Celle des parties qui doit les fup- 
porter. Dans ce cas, il eft d’ufage de les faire 
fupporter également par chacune d’elles. Ceux de 
fourrière ou de nourriture de l’animal n’étant exi¬ 
gibles que du jour de îa demande en juftice (i) , s’il 
n’y en a point eu de formée avant îa vifire de Y ex - 
pert-arbitre, ils reftent â la charge de l’acheteur, 
parce qu’il eft cenlé avoir tiré fervice de ranimai, 
jufqu’au moment où il s’eft apperçu du vice rédhi¬ 
bitoire , & que la nourriture compenfe le travail 
qu’il en a tiré. 

Si après le prononcé de Y expert-arbitre il s’é¬ 
lève quelques difficultés de la part de l’une des 
parties, il remet la traniaâion & fcn jugement 
qui y eft joint, à celle en faveur de laquelle II 
a prononcé , & elle traduit fa partie adverle devant 
le tribunal indiqué dans i’aâé, ou devant celui de 
diftriét, s’il n’y en a point d’indiqné. La fentence 
arbitrale eft rendue exécutoire par l’ordonnance du 
juge, conformément à l’article VI du décret. 


If expert-arbitre peut encore retenir par-devers 
lui les écrits ci-deffus , & ne les dépofer au greffe 



(i) Voyez la Jurifprudence vétérinaire , dans la premiers 
partie du volume de 1791. 
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da tribunal devant lequel les parties fe feront re~ 
tirées j que fur la demande du juge. 

Dans le cas où chacune des parties choifit un 
expert-arbitre , la marche à fuivre eft abfolument 
la même ; mais il pourroit arriver que les deux 
experts ne foient pas d’accord fur l’exiftence 
de la maladie rédhibitoire qui donne lieu à la 
conteftation , & alors il faut néceflairement avoir 
recours à un tiers-arbitre ; ce qui multiple toujours 
les frais & les démarches. 

Il eft important, de la part des parties , de pré¬ 
venir ces inconvéniens, en convenant, dans leur 
tranfaâion, du tiers-arbitre qu’elles choififfent, ou 
dont elles laiffent le choix à ceux qu'elles ont 
nommé refpe&ivement : voici alors comme la tran- 
fa&ion doit être rédigée. 

« Nous fouffignés , Pierre Têtu , marchand, de 
chevaux , demeurant à Chartres , Département (TEure 
& Loir t de préfent à Paris, logé rue du Marché 
aux chevaux, à l'auberge de la Cloche , vendeur, 
d'une part, & Nicolas Grancé t loueur de carojfes 
aujji à Paris , y demeurant, rue Garanciere , ache¬ 
teur, d’autre part, fommes convenus que la jument 
noire , à courte queue , de la taille d'un mètre cin¬ 
quante-cinq centimètres (quatre pieds huit pouces ), & 
de l'âge de feptans , vendue le quinze decemois pour 
la Comme de trois cent foixantefrancs, payée comp - 
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ïünij qui fait l’objet d’une difficulté entre nous, parce 
qu 'elle eft foupçcnnée d’être attaquée du cornage* 
fera vue examinée & vifîtée par le C..., pour le ven¬ 
deur, & par le C..., pour l’acheteur, experts-arbitres 
que nous choififfons à cet effet, lefquels prononce¬ 
ront dans la conteftation qui nous divife; & dans le 
cas oùlefdits experts-arbitres , fetrouveroierit d’avis 
différens, nous les autorifons à choifir eux-mêmes 
un tiers - arbitre , à l’effet de les concilier,(ou 

nous nommons le C. tiers-arbitre , à l’effet 

de les concilier ), promettant & nous obligeant de 
foufcrire au jugement qu’ils porteront en commun, 
ou qui fera porté par ledit tiers-arbitre , fur l’état 
de cette jument, h fur tout ce qui eft relatif à la con¬ 
teftation à laquelle elle a donné lieu, regardant ce 
jugement comme fouverain & renonçant à l’appel ; 
Te tout aux termes du décret de l’Affembiée natio» 
nale conftituante , du 16 Août 17^0: en foi de quoi 
nous avons ligné le préfent. A Paris , le vingt- 
quatre Nivôfe, an fept de la République françoife , 
une & indiyijîble. P. TÊTU , N. GrâNCÉ». 

Si les arbitres font d’accord fur le vice qui a 
donné lieu à l’arbitrage, ils rédigeront leur pro¬ 
noncé en commun , fur le plan du modèle que 
nous avons donné ci-devant ; fi au contraire ils 
font d’avis différens , ils appelleront verbalement 
le tiers-arbitre qu’ils auront choifi, ou celui qui 
E4 
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aura été dhoifi par les parties, & ils lui expofe- 
ront, auffi verbalement, l’objet de la conteftation 
& les motifs refpeftifs qui les divifent , afin de 
le mettre à même de prononcer à fon tour avec 
connoiffance de caufe. 

Ils pourront aulïi motiver par écrit , chacun 
féparément, leur opinion particulière, &. la re- 
mettre aux parties, ou au tiers-arbitre. 

Le tiers-arbitre fuivra , pour remplir fa million, 
la même marche que celle que nous avons indiqué 
précédemment pour Y expert-arbitre; il motivera 
non-feulement fon propre avis, s'il eft différent de 
celui des arbitres qui l’ont précédé, mais il motivera 
encore les motifs de rejet de ceux qui lui auront été 
préfentés, tant fur le fond de la conteftation que fur 
les moyens employés par les parties. 

Nous donnerons ici le modèle d’une fentence 
arbitrale rédigée par un tiers-arbitre dans un cas de 
cette efpece , & qui pourra être modifiée félon les 
différentes circonftances ; nous avons choifi de 
préférence un de ceux qui fe rencontre le plus fré¬ 
quemment dans la pratique. 

v> Je fouffigné .... vétérinaire - expert, de¬ 
meurant à., canton de.. département 

de ...., tiers-arbitre , choifi aux termes du décret 
de l’Affemblée nationale,du 16 Août 1790, à 
l’effet de prononcer définitivement dans lacontef- 
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tâtïon qui divife le C...., fermier , demeurant 
à .. ., canton de...., département de....» & le 
C...., herbager, demeurant à...., même canton 
& département , & qui àvoit été précédemment 
portée à l’arbitrage du C .... et du C ...., ief- 
quels étoient autorifés par les parties à nommer, 
un tiers dans le cas où ils ne feroient pas d’un avis 
unanime j après avoir pris leâure du rapport par¬ 
ticulier de chacun defdits arbitres , de l’un desquels 
il réfulte que le cheval faifant l’objet de l’arbi¬ 
trage , eft glandé fous la ganache , du côté gau¬ 
che , qu’il jette par le nafeau du même côté une 
matière verdâtre , collante à l’orifice , & que par 
conféquent il eft affeâé de la morve ; de l’autre, 
que ce cheval eft glandé, ,mais que cette glande 
eft roulante, que le flux eft de bonne nature.& 
clair, que ce n’eft que la fuite d’un refroidifie- 
ment, & qu’il n’eft point aflFêâé de la morve $ 
après avoir entendu aufli les dires refpefîifs des 
parties, defquéls il réfulte , de la part de l’ache¬ 
teur , que ce cheval étoit dans cet état lors de 
la vente, & que le vendeur lui a dit, que ce 
n’étoit qu’une fraîcheur qui n'auroit pas de fuite, 
ce qui n’a pas été nié par ledit vendeur ; après 
avoir vifité , en préfence des uns & des autres , 
le cheval dont il s’agit, & avoir reconnu , i°. qu’il 
aies glandes de deflous la ganache, du côté gauche. 
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adhérentes, dores & indolentes ; 2». qu’il efl af- 
fefié, par le nafeau de cé côté, d’un flux clair s 
mais verdâtre , qui, en fe féchant, adhéré à l’o¬ 
rifice ; 3°. que la membrane pituitaire, dans ce 
même nafeau , eft engorgée & enflammée ; 4°. que 
l’œil de ce côté- efl: chaffieux ; eftime, attendu la 
permanence des fymptômes depuis la vente , leur 
augmentation depuis la vifite des arbitres , & vu 
Fâge avancé du fujét, que ce cheval eû très-fujpecb 
de morve -, & attendu que les parties reconnoiffent 
qu’il étoitdans cet état lors delà vente , que par 
conféquent, cette maladie n’eft point du fait de 
l’acheteur, & qu’aux termes des arrêts & régle- 
rnens rendus fur le fait de cette maladie , & no¬ 
tamment l’article VII de celui du 16 Juillet 1784 g 
fur le fait des maladies contagieufes, il efl: défendu 
de vendre, <k d’expofer en vente, des chevaux 
atteints, ou même fufpe&és, de morve , vu les dan¬ 
gers de la contagion qui pourroiten réfuîter; que 
le vendeur doit être tenu de reprendre le cheval 
dont il s’agit, & d’en reflituer le prix à l’acheteur, 
avec frais & dépens, fixés amiablement, jufqu’à ce 

jour, à la femme de.fa voir * celle de. 

par jour pour la dépenfe de la nourriture, & celle 

de.. pour les dépens faits jufqu’à ce jour j 

à la charge par ledit vendeur de fe conformer aux 
légîemens de police fur le fait de la morve . Fait 
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à .... îe.... an ... de la République françoife , 
une êc indivifible........ 

Les arbitres ne peuvent pas être recufés pour 
caufe d’impéritie après le prononcé de leur juge¬ 
ment, parce qu’ils ont été choifis librement par 
les parties, & qu’elles ont eu la liberté de renoncer 
à l’arbitrage, jufqu’au moment de ce jugement, 

_tonfonnément à l’article IÏI du décret. 

Ils peuvent être recufés pour caufe de parenté, 
de liaifon ou d’affociation avec l’une des parties 
fi l’autre l’ignoroit avant le jugement. 

Les arbitres étant choifis à l’amiable, pouvant 
être pris dans toutes les claffes de la fociété & 
dans un état différent de celui des parties, & ce 
choix étant parfaitement libre, ils n’ont pas befoin. 
d'être pourvus de patentes. 

Les compromis, pour être valables, doiventêtre 
écrits fur papier marqué ; ils n’ont pas béfoin d’être 
enregifirés particuliérement, fi la décifionde Var¬ 
bitre eft fommaire, c’eft-à-dire, fi elle a lieu im¬ 
médiatement après le compromis, & qu’elle en 
faffe fuite bu partie, comme dans les modèles que 
nous avons donnés ; mais ils font fujets au droit 
d’enregiftrement, fi l’affaire efl: d’un long examen 
ou fufceptible d’une difcuffion difficile ; ou lors¬ 
que les parties choiffent un ou plufieurs arbitres 
éloignés de leurs domiciles. 
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Les fentences arbitrales doivent auffi être en- 
regiftrées avant d’être préfentées au tribunal qui 
doit en ordonner l’exécution, fi les parties n’y 
foufcrivent pas fur-le-champ $ il en efi: de même 
de l’ordonnance du juge qui rend la fentence ar¬ 
bitrale exécutoire. La lignification de cette fen¬ 
tence ne peut être faite à celle des parties qui 
xefufe d’y foufcrire, qu’aprèscet enreglftrement, 
Sc qu’après que le juge en a ordonné l’exécution. 

Les honoraires des experts-arbitres , lorfqu’il y a 
lieu à en payer, fe règlent à l’amiable entre eux 
& les parties, & fe paient en commun, ou par 
celle des parties qui fuccombe; ils font en raifon 
du nombre des vacations, de l’objet de la contes¬ 
tation , de leur déplacement, &c.p fi les parties 
se font pas d’accord à cet égard -, le juge qui rend 
la fentence arbitrale exécutoire prononce en même- 
temps fur ce point, qui, alors, fait partie des dé¬ 
pens de l’infiance. Au furpîus, la fonâion & arbitre 
eft affez belle, & celui qui l’exerce efi: allez ho¬ 
noré par la confiance de fes concitoyens-, pour 
ne pas chercher à faire de cette occupation un 
objet .pécuniaire, & il n’efi pas un arbitre qui ne 
doive faire avec plaifir le facrifice d’un auffi léger 
intérêt , lorfqu’il ne s’agira que de cet objet pour 
terminer une affaire. _ 
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St?PLÉAIEEIT i ou Addition à ce qui été dit dans 
la -première partie du volume de 1791 , fur la 
durée de VAction rédhibitoire , dans le cas de 
' Garantie conventionnelle (1). 

Un particulier avoir vendu un cheval pour la 
femme de 410 francs au curé d’Argentré, & le 
lui avoir promis garantir de tous vices latens 3 
( c-’eü-àîdire, cachés) & autres. Le curé d’Ar¬ 
gentré part le même jour pour Angers. Suivant 
ion récit, dès le lendemain il s’apperçut que le 
cheval boîtoit, cela ne l’empêcha point de con¬ 
tinuer fon voyage. Il ne revint qu’au bout de près 
d’un mois. Alors il intenta l’aôion rédhibitoire 
contre' le vendeur du cheval. Celui-ci fe défendit 
par une lin de non-recevoir; il foutiot que l’ac¬ 
tion rédhibitoire , même pour vices latens , ne peut 
être intentée que dans les neuf jours. Le curé ré¬ 
pondit que la prefeription de neuf jours n’a point 
lièu dans la garantie conventionnelle . Le juge dé¬ 
clara lé marché nul, condamna le vendeur à re¬ 
prendre fon cheval & à en rendre le prix. Sur 
l’appel au parlement de Paris, intervint arrêt 
confirmatif de la fentence,.le 25 Janvier 1731. 

(1) Extrait de la nouvelle édition de Deœfart, tome IX , 
-Paris-. 1790, page 1 54 , au mot Garantie,. 
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E X T RAI T des Edits civils de la République 
de Geneve j concernant la Garantie (i). 
Titre XXL De la rédhibition des Chevaux vendus* 
& louages defdits Chevaux. 

Art. I er . Celui qui aura vendu un cheval mor¬ 
veux, poujfif, ou courbatu, fera obligé , pendant 
huit jours, de le reprendre & d'en reftituer le prix , 
s’il n’a déclaré ces vices à l’acheteur, lequel, en cas 
qu’il ne trouve le vendeur, pourra protefter contre 
lui en juftice & faire vifitér le cheval par experts. 

Art. II. Mais fous prétexte d’autres vices, 
le vendeur ne pourra être obligé de le reprendre 
s’il n’a caché ces vices par un dol évident. 

Art. III. Et s’il y a procès à l’occafion de 
quelque vice, & que les parties faffent difficulté 
de reprendre, ou retenir le cheval, il fera féquefîré 
& vendu, fi le procès ne peut être fommairement 
liquidé, afin que fa valeur ne foit confirmée en 
frais, à moins que i’une des parties ne voulût s’en 
charger au prix qu’il fera eitimé par experts, qui 
auront examiné fes qualités ou vices prétendus (2). 

(1) Volume zn-8 0 ., à Genève, chez les frères de Tournes, 
1735, pages 79,80. 

(2) Cette difpofition eft très-fage, elle prévient des frais 
qui fouyent abforbeat promptement le capital; & elle s ? op- 
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Ait. IV. Ceux dont la profeffion fera de louer 
des chevaux, feront tenus de les eftimer au loca¬ 
taire qui s’en voudra fervir pour plus de trois jours, 
à défaut de ce, ils ne pourront les obliger de les 
payer qu’au prix qu’ils feront eftimés par J uftice. 

Art. V. Si le locataire ne peut rendre le che¬ 
val qui lui aura été loué, & ne faitapparoître qu’il 
ait péri fans fa faute, il fera obligé de payer le prix 
auquel il aura été eftimé & celui des journées ; & fi 
le cheval eft péri fans fa faute, il fera libéré, en 
payant les journées jufques au jour qu’il ne fe fera 
plus fervi du cheval. 

Art. VI. Si le cheval loué eft bîefie ou dété¬ 
rioré & peut être facilement guéri, le propriétaire 
fera obligé de le reprendre , & il fera dédommagé 
fuivant i’eftimation que les juges en ferontfairefom- 
Clairement & fans procès, par experts; & fi la dété¬ 
rioration ou bleffure eft trouvée fi grande que le pro- 
priétairene puifle plus fe fervir ducheval,le locataire 
fera tenu de le garder & d’en payer l’eftimation. 

pofe à l’entêtement ou à l’obfunation de l’une ou de l’autre 
des parties, qui alors n’a plus d’objet. Il fèroit d’autant 
plus à defirer qu’elle foit généralement adniife dans nos tri¬ 
bunaux , que fouvent les animaux contractent, pendant qu’ils 
font en fourrière, des maladies, qui, lorfque le procès efî 
terminé, donnent prefque toujours lieu à un nouveau. (Ne» 
des éditeurs). 
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Arrêt du confeil d'état du roi , -pour prévenir les 
dangers des maladies des animaux , & particu¬ 
lièrement de la Morve. 

Du 16 Juillet 1784. 

Le roi étant informé des ravages qu’oecafion- 
nent fur les animaux, dans différentes provinces 
de fon royaume, les maladies contagieufes dont 
ils font attaqués, notamment celle de la morve ; 
& confidérant que cette maladie, contre laquelle 
on n’a trouvé jufqu’à préfent aucun remede cu¬ 
ratif, fe communique, fe propage & fe perpétue 
par toutes fortes de voies ; que l’écurie où un 
cheval atteint de la morve n’a fait que paffer, les 
harnols & tout ce qui lui a fervi, reçoivent & 
communiquent ce vice épidémique, qui ne tarde 
pas à fe développer ; qu’une des caufes principales 
de là contagion ne peut être attribuée qu’à la né¬ 
gligence & à un intérêt mal entendu des proprié¬ 
taires , marchands de chevaux & beftiaux , qui, 
au lieu de déclarer le mal dès fon principe, cher¬ 
chent à le déguifer» jufqu’à ce que les animaux 
qui en font atteints foient ahfôlument hors d’état 
de fervicej que des écariffeurs & autres, après 
avoir acheté des chevaux fk bêtes frappés de mal, 
fous prétexte de les guérir ou les abattre , en font 
un trafic funefte, même dans la vente des parties 
mortes. Sa majeilé jugeant néeeffaire de réprimer. 

des 
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des abus aufïï contraires à l’agiiçukure 8c au com¬ 
merce , & voulant y pourvoir : Ouï le rapport 
du fleur i Colonne., confeiller ordinaire au confeil 
royal , contrôleur-général des finances; le roi 
étant en fon confeil , a ordonné 8c ordonne ce 
qui fuit : 

Art. I er . Toutes perfonnes, de quelque qua¬ 
lité & condition qu’elles foient, qui auront des 
chevaux Sc beftiaux atteints ou foupçonnés de la 
morve ou de toute autre maladie contagieufe , 
telles que le charbon, la gale, la clavelée , le farcin 
& la rage feront tenus, à peine de cinq cent francs 
d’amende, d’en faire fur-le-champ leur déclara¬ 
tion aux maires, échevins ou fyndics des villes, 
bourgs 8c paroiifes de leur rêfidence, pour être 
lefdits chevaux & beftiaux vus 8e vifités fans délai, 
en la préfence defdits officiers, par les experts*?, 
vétérinaires les plus prochains , lefquels fe tranf- 
porteront à cet effet dans les écuries, étables & 
bergeries, pour reconnoître 8c confia ter exa&e- 
ment l’état des chevaux 8c animaux qui leur au¬ 
ront été déclarés. 

IL Autorife fa majefié les fleurs intendans 8c 
commiffaires départis dans les différentes pro¬ 
vinces du royaume, à nommer autant d’experts 
qu’ils le jugeront à propos pour lefdites vifites, 
choifis par préférence parmi les éleve's des Écoles 

Année 1792. F 
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vétérinairès y à leur défaut » parmi les maréchaux,, 
ou autres, qui auront les certificats d’étude & de 
capacité du dire&eur de l’École vétérinaire, ou qui 
auront fubi un examen fur les demandes qui leur 
feront faites en préfence dudit fieur commiffaire 
par deux artiftes vétérinaires du département. 

III. Seront tenus îefdits experts de prêter leur 
fhiniftere toutes fois & quantes ils en feront re¬ 
quis par les officiers de maréchauffée , fubdélé- 
gués, officiers municipaux & fyndics , pour exa¬ 
miner les chevaux & beffiaux fufpèâs , comme 
âuffi de fe tranfporter à cet effet dans les marchés 
publics & dans les écuries des maîtres de poftes * 
dés entrepreneurs de meffageries ou roulage & 
loueurs de chevaux , même auffi dans les écuries* 
bergeries & étables des^particuliers, fur les dé¬ 
clarations & dénonciations de mal contagieux qui 
àurbientété faites à leur égard, en fë faifânt toutes 
fois, audit cas, autorifer par le juge du lieu, & 
accompagner d’un officier municipal ou du fyndic 
de la paroiffe. Fait défenfes, fa mâjefté, à toutes 
perfonnes, de refufer l’entrée de leurs écuries, éta¬ 
bles & bergeries auxdits experts, ainfi affiliés, & 
d’apporter aucun obftacle à ce qu’il foit procédé, 
Conformément à ce que deffus, auxdites vifites $ 
dont il fera drefle procès-verbal, lors duquel, en 
cas de difficultés, les parties intérefiees pourrons 
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faire tels dires & réquifitions qu’elies aviferont, 
& il y fera ftatué provifoirement & fans aucun 
délai, par le juge qui aura autorifé la vifite. 

IV. Défenfes font faites à tous maréchaux, 
bergers & autres, de traiter aucun animai at¬ 
taqué de la maladie contagieufe & peffilentielle, 
fans en avoir fait la déclaration aux officiers mu¬ 
nicipaux ou fyndics de leur réfidence, lefquels en 
rendront compte fur-le-champ au fubdélégüé, 
qui fera appliquer fans délai fur le front de la 
bête malade, un cachet en cire verte portant ces 
mots '.animal fufpecl ; pour dès cet inflant être, 
les chevaux ou autres animaux qui auront été ainfi 
marqués, conduits & enfermés dans des lieux fé-< 
parés & ifolés. Fait pareillement défenfes, fama- 
jefté, à toutes perfonnes, de les laiffer communi¬ 
quer avec d’autres animaux, ni de les laifîer vaguer 
dans des pâturages communs ; le tout fous la même 
peine d’amende. 

V. Les chevaux qui auront été attaqués de la 
morve, &. les autres beftiaux dont la maladie con¬ 
tagieufe aura été reconnue incurable par les ex¬ 
perts, feront abattus fans délai, enfuite ouverts 
par lefdits experts, lefquels appelleront à l’abaç- 
tage 6c ouverture defdits animaux , un officier 
municipal ou fyndic, qui en dreffera procès-ver¬ 
bal, pour être envoyé audit fieur commiffaire dé- 

F a 
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parti ou à fon fubdélégué ; & ce procès - verbal 
contiendra en détail le genre & le cara&ere de 
la maladie de l’animal , & les précautions pour 
éviter la contagion. 

VI Les chevaux & beftiaux morts 8c. abattus 
pour caufe de morve ou de toute autre maladie 
contagieufe peftilentielîe , feront enterrés ( chairs 
& offemens ) dans des foffes de dix pieds (trois 
mètres vingt centimètres) dé profondeur, qui ne 
pourront être ouvertes, plus près de'cent toifes 
(cent quatre-vingt-quatorze mètres dix-huit dé¬ 
cimètres) de toute habitation , •& les peaux en 
feront tailladées; les écuries dans lefquelles au¬ 
ront féjourné des chevaux morveux , ainfi que les 
étables 8c bergeries qui auront fervi aux animaux 
attaqués de maladies contagieufes , feront, à la 
diligence des officiers municipaux & experts, aérées 
8 t purifiées ; lefdits lieux ne pourront être occupés 
par aucuns autres animaux que .lorfqu’ils auront 
été purifiés , & qu’il fe fera écoulé un tems fuffî- 
fant pour en ôter l’infeâion ; les équipages, har-* 
mois , colliers, feront brûlés ou échaudés, confor¬ 
mément à ce qui fera ptefcrit par le procès-verbal 
d’abattage qui aura été dreffé , 8t dont fera laiffe 
copie , pour , par les propriétaires ou autres, s’y 
conformer , ainfi qu’à toutes les précautions qui 
auront été indiquées par les experts, à l’effet d’é- 
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viter la contagion, îe tout fous la même peins 
de cinq cents francs d’amende (i). 

VII. Fait fa majefté défenfes, fous les memes 
peines, à tous marchands de chevaux & autres, 
de détourner , fous quelque prétexte que ce loir,, 
vendre, ou expofer en vente, dans les foires Sc 
marchés , ou par-tout ailleurs, des chevaux 8cbef* 
tiaux atteints ou fufpeclés de morve. , ou de mala¬ 
dies contagieufes , & aux hôteliers , cabaretiers, 
laboureurs & autres , de recevoir dans leurs écu¬ 
ries ou étables ordinaires , aucuns chevaux ou ani¬ 
maux foupçonnés de femblables maladies ; auquel 
cas ils feront tenus d’en faire auffi-tôt la déclara¬ 
tion ci-defîus prefcrite. 

VIII. Autorife fa majefté lefdits fleurs commif- 
faires départis 8c leurs fubdélégués , à commettre 
dans les villes , bourgs & villages de leurs géné¬ 
ralités , tel nombre d’écariflfeurs qui fera jugé 
néceffaire, lesquels feuls pourront faire l’enlève¬ 
ment & écariffage des animaux morts dans les ar- 
rondiflèmens qui leur feront prefcrits, auxquels il 
fera délivré fans frais une commiffion par lefdits 
fleurs intendans & fubdélégués, fans qu’aucuns 

(i) On peut voir, pour toutes îes précautions indiquées 
dans cet article, Injlruclions furies moyens de s'affurer de 
Texifiencede la morve, &c. IV e . édition; parlesCC. ChaberT 
& Huzakd. Paris , un y, in-8°., art. XII, pag. 56 & fuiv. 

F 3 




( 86 ) 

autres puiffent s’immifcer dans l’écariffage des 
chevaux & beftiaux, à peine de prifon. 

IX. Les écariffeurs ne pourront, fous peine 
d’être déchus de leur commiffion, d’amende ou 
de telle autre panition qu’il appartiendra , vendre 
& débiter aucune viande qui proviendra des che¬ 
vaux ou animaux qui , fuivant l’article II, auront 
été abattus pour être enterrés. 

X. Autorife fa majefté toutes perfonnes â dé¬ 
noncer les contraventions qui pourront être faites 
aux difpofîtions du préfent arrêt ; & lorfqu’elles 
auront été bien & dûment conftatées, le tiers des 
amendes qui auront été prononcées, & qui feront 
payables fans déport, appartiendra au dénoncia¬ 
teur, auquel il fera en outre accordé une récorn» 
penfe proportionnée au mérite de la dénonciation. 

XI. Seront tenus lès maires Sc échevins dans le* 
villes, & les fyndics dans les campagnes, d’in- . 
former , au premier avis qu’ils en auront, les in- 
tendans & leurs fubdéîégués , des maladies oonta- 
gieufes ou épizootiques qui fe manifefteront dans 
l’étendue de leur arrondiffement, à peine d’être 
rendus personnellement refponfables de tous dom- 
mâges qui pourraient réfulter de leur négligence. 

XII. Toutes les amendes encourues, aux ter¬ 
mes des articles ci-deffus, feront payées fans dé¬ 
port , b les contrevenans y feront contraints par 
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toutes voies dues & raifonnable 3 , même par em- 
prifonnement de leurs perfonnes. 

XIII. Et feront les ordonnances rendues pour 
la police du marché aux chevaux , & notamment 
celle du 8 Juillet 1763* exécutées en leur contenu. 

XIV. Ordonne fa majefté , que conformément 
aux attributions ci-devant données tant au fleur 
lieutenant-général de police de la ville de Paris, 
qu’aux fleurs eommiflaires départis dans les pro- 
vinces du royaume , chacun en droit foi , ils con¬ 
tinuent d’avoir exelufivement à tous autres juges , 
la connoiffance des contefia fions qui pourraient 
furvenir fur l’exécution du préfent arrêt, ainfi que 
des précédens réglemens & ordonnances inter¬ 
venus au même fujet , fauf l’appel au confeil : 
Leur enjoint, ainfi qu’aux mairés , éehevins & 
fyndics, de tenir la main à l’exécution du préfent 
arrêt, & aux officiers & cavaliers de maréchaufiee 
& tous autres, de prêter la main-forte 8c l’afiifiance 
néceflaires à cet effet. Fait au confeil d’état du 
roi , fa majefté y étant , tenu à Verfailles , te 
feize Juillet mil fept cent quatre-vingt-quatre. 
Signé LE BARON DE BrETEUIL. 

Depuis le commencement de ce fiècîe, il a 
paru en France, & dans quelques états limitrophes, 
un grand nombre d’arrêts 8c de réglemens concer¬ 
nant les maladies contagieufes 8c épizootiques 9 
F 4 
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les maladies rédhibitoires, la police des marches 
aux chevaux, & des marchés de beftiaux, &c. 
Ils renferment, la plupart, des précautions très- 
fages , & leur exécution ne pourroit que produire 
un très-grand bien. Celui du 19 Juillet 1746, 
entre autres , eft un excellent modèle qu’on a 
fouvent rappellé, & dont on ne s*eft que peu ou 
point écarté depuis. L’arrêt du confeil que nous 
rapportons ici , renouvelle une partie des pré¬ 
cautions de celui du 19 Juillet, & en ajoute quel¬ 
ques autres qui dépendent des temps & des cir- 
conftances. Il eft d’ailleurs d^une utilité plus géné¬ 
rale t en ce qu’il embraffe le plus grand nombre des 
maladies contagîeufes ; c’eft le dernier rendu fur 
cet objet, nous les ferons fucceffivement tous con- 
noître jufqu’à ce que i’Âffemblée Nationale ait fait 
fur cette matière importante un règlement général. 


Lolx concernant les Haras. 

Décret de ? Aemblée Nationale qui fupprime les 
Haras. 

Du 29 Janvier 1790. 

L’Affemblée Nationale a décrété & décrété ce 
qui fuit : 

Art, I er . Le régime prohibitif des Haras eft 
aboli. 




ÂRT. ÎI. Les dépenfes des Haras font fupprimées 
â compter du premier Janvier courant, & il fera 
pourvu à la dépenfe & entretien des chevaux, en. 
la forme accoutumée, jufqu’à ce que les affem- 
blées de Départemens y aient pourvû. 

SanSionné le 3 i Août 1790. 

Décret de VAfjemblée Nationale qui ordonne la 
vente des Étalons. 

Du 12 Novembre 1790. 

L’Afîemblée Nationale décrété ce qui fuit : 

Les adminiftrationsde Département feront pro¬ 
céder incefiàmment à la vente des Étalons appar- 
tenans à la nation, autres que ceux que le roi fe 
feroit réfervés, & en feront verfer le prix dans la 
~ caiffe des receveurs des impofitions , lefquels en 
compteront à la caiffe de l’extraordinaire. 
Sanctionné le 19 du même mois. 

Décret de VAJfemblée Nationale qui ordonne la ré¬ 
filiation des baux à loyer des bâtimcns occupés 
par les dépôts d’Étalons. 

Du 19 Janvier 1791. 

L’Affemblée Nationale, après avoir entendu le 
rapport de fon comité des finances , décrété ce 
qui fuit : 

Les baux à loyer des bâtimens occupés par les 
dépôts des Étalons, & autres établifîemens relatifs 
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aux Haras....., demeureront réfiliés â compter dû 
premier Janvier 1791. 


décret de V Affemblée Nationale , qui ordonne qué 
les frais d* entretien des Haras ne feront plus fup- 
portés par le tréfor public. 

Du 19 Février 1791. 

L’Affemblée Nationale décrété ce qui fuit : 

Art. I er . Il ne pourra être payé par le tréfor 
public, aucune dépenfe relative à l’adminiftration 
des Haras, pofiérieure au dernier Décembre 1790. 

Art. IL Les feules dépenfes juftifiées qui au¬ 
ront pu être faites , à compter du premier Janvier 
1791, jufqu’au moment de la vente, pour nour-, 
riture & fubfiffençe des Etalons nationaux réunis 
dans des dépôts, feront acquittées, d’après le rè¬ 
glement qui en fera fait par les dire&oires de Dé- 
partemens, fur le produit de la vente de ces Eta¬ 
lons y de forte que les receveurs de diirift n’auront 
â verfer à la caiffe de l’extraordinaire le produit 
de la vente de ces Étalons, que déduâion faite 
des frais. 

Art. III, Il fera de même prélevé, en vertu des 
mandats du direâoire de Département, fur le pro-» 
duit de la vente des Etalons placés chez des gardes, 
une femme de cinquante francs par Étalon, au profit 
de chaque garde, pour chacune des années dont 
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fe trouvera trop foibîe le nombre d’années nécef- 
faires pour abfbrber, à raifon de cinquante francs 
par an, le montant de la plus-value que le garde 
juftifiera avoir payée. 

Art. IV. Pour indemnifer les gardes de la non- 
jouifTance des privilèges pendant l’année 1790 , 
dans les pays de taille perfonnelle, il fera accordé 
à chacun d’eux, parlesdireâoiresde Département, 
fur les fonds libres étant à leur difpofition, une 
gratification de cent vingt francs. 

Art. V. Dans les provinces où la jouiffance des 
privilèges étoit remplacée par des gratifications, 
les direftoires des Départemens feront acquitter , 
fur les fonds libres étant à leur difpofition, celles 
qui refteroient encore dues â quelques gardes Éta¬ 
lons pour l’année 1790, de maniéré cependant que 
la fomme qu’un garde auroit encore à répéter, ne 
puiffe, avec celles qu’il aura déjà touchées pour 
la même année 1790, excéder la fomme de cent 
vingt francs. 

Art. VI. Les Poulinières, dont il a été fait don 
fur les fonds de la précédente adminiftration des 
Haras, à des nourriciers, pour parvenir à l’amé¬ 
lioration des efpeces, appartiendront, en pleine 
propriété, à ceux qui les ont reçues, à la charge 
par eux, de remplir les conditions qu’ils ont con¬ 
trariées par leurs foumiffions, lefquelles feront 
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dépofées aux archives des adminiÆrations de Dé- 
partemens, que rAffemble'e Nationale met aux 
droits de l’ancienne adminiflrationdes Haras, pour 
lesexercerau profîtde leurs Départemensrefpeftifs. 
San&ionné le Février 1791. 



Decret de V Afemblée Nationale qui auiorife le di¬ 
rectoire du Département de l'Orne à faire vendre 
quarante Étalons du Haras du Pin. 

Du 23 Juillet 1791. 

L’Afîembîée Nationale autorife le direâoire du 
Département de l’Orne, à faire vendre, par efti- 
madon , quarante Etalons du Haras du Pin , à des 
cultivateurs de ce Département, aux conditions 
qué le direftôire croira les plus avantageufes au 
bien public, & avec la cîaufe expreffe que ces 
Étalons feront confervés dans l’étendue de ce Dé¬ 
partement, pour y fervirà la propagation de leur 
race. 


SanfHonné le 2 Août 1791. 
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INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Befciiption 8c Traitement des Maladies 
épizootiques & particulières. 

De la Saignée dans les Animaux. 

Par le C. C H A B E RT. 

I. Ouvrir , foit un des vaifîeaux veineux,Toit 
un des vaifîeaux artériels , au moyen d’un inftru- 
ment propre à l’incifion qu’on le propofe de faire 
dans la vue de procurer une iffue au fang , & uneL 
certaine effufion de ce fluide , c’efl pratiquer une 
opération appeilée dans la chirurgie vétérinaire j 
comme dans la chirurgie humaine, du nom général 
à'angêiotomie ou de faignée ; cette opération s’ap¬ 
pelle phlébotomie , quand il s’agit de l’ouverture 
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d’une veine, & artériotomie , quand il s’agit de 
l’ouverture d’une artère. 

IL La phlébotomie eft plus ufitée que Yartérioto* 
mie , parce que i°. les vaiffeaux veineux font tou- 
jours plus à la portée de la main & des yeux que 
les vaiffeaux artériels ; 2 P. parce que la marche du 
fang étant plus lente & plus paifibîe dans les vaiff 
féaux veineux que dans les vaiffeaux artériels, il 
eft beaucoup plus facile dans l’opération de la 
faignée d’arrêter l’écoulement de ce fluide. Celui 
qu’occafionne l’ouverture des vaiffeaux artériels 
ne .peut être arrêté aifément qu’à l’égard de 
ceux de ces canaux qui fe trouvent fitués dans des 
lieux & fur des parties dont la conManee préfente 
un point d’appuicapable d’admettre une compref- 
fion néceffaire ; 3 °. enfin , parce que le fang vei¬ 
neux étant dépouillé de la plus grande partie des 
fucs nourriciers, eft bien moins précieux que le fang 
artériel, qui n’a fouffert encore aucune déperdition. 

III. On pourroit donner le nom ééartério-phlébo- 
iomzVà l’ouverture pratiquée fur les arteres & fur 
les veines en même temps : le choix de ces vaif- 
feaux n’étant point en notre^pouvoir, comme, pat 
exemple, dans la faignée dupaîais»de la pince,&c„ 9 
où nous fommes dans le cas d’ouvrir à la fois les 
arteres & les veines. 

IV. Pour évaluer, ainfi qu’on a tenté de le faire* 



( 95 ) 

tous les effets de la faignée , & pour juger du pou¬ 
voir qu’elle a de porter & de déterminer le fang 
à de nouveaux mouvemens, foit au moyen de ce 
que l’on a appelle dérivation , foit au moyen de ce 
qu’on a nommé revulfion , il faudroit connoître 
exaâement toutes les loix qui dirigent ce fluide dans 
fon cours, & qui certainement font très-différentes 
de celles qui règlent la marche d’un fluide quel¬ 
conque dans des canaux fabriqués par la main des 
hommes. Ces loix tiennent à des conditions * ou 
à des élémens inappréciables. Il s’agit ici d’abord 
de canaux élaftiques , de fibres mufculaires, & 
d’une force abfblument inconnue, qui efl: celle des 
nerfs $ Sc comment efpérer encore de mefurer le 
degré de vîteffe & de force de la contraâion du 
cœur ; les rapports de cette force avec celle qu'il 
imprime à des fluides élaftiques eux-mêmes; foa 
déchet dans des tuyaux aflifs & femés de détours 
infinis ; les frottemens qui s’y multiplient ; laréfif- 
tance des matières glutineufes, dont nous ne fau- 
rions fixer la place dans ies-vaiffeaux qui les cha- 
rient ; la preffion des fluides fur les furfaces intèr- 
nes de ces mêmes vaiffeaux , leur denfité, leur 
cohéfion , la figure de leurs parties , &c.? Or, 
dans l’obfcurité où nous laiffe la complication de 
tous ces objets divers & également impénétrables, 
le parti le plus fage à prendre eft d’éloigner de 
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nous toute idée qai n’eft point appuyée fur des ré- 
fultats vraiment fenfibles. Je fais une incifionâun 
vaiffeau fanguin quelconque ; je vois fur-le-champ 
que le liquide contenu dans le canal ouvert s’en 
échappe en plus ou moins grande abondance , & 
je ne peux douter de la diminution fubite du vo¬ 
lume de ce même liquide conféquemment à fon 
évacuation. Cette diminution une fois pofée , il 
eft inconteflable , i°. qu’elle fera fuivie du relâ¬ 
chement des foîides, diftendus auparavant avec 
excès par la préfence d’un fluide trop abondant, 
fur lequel ils a voient les plus vioîens efforts à faire 5 
2. 0 . que l’aftîon de ces mêmes folides , rappelles à 
leur ton, fera plus libre, & leurs ofcillations plus 
développées , puifque la réfiftance qu’ils auront 
à vaincre fera moindre ; 3 0 . que les fluides moins 
comprimés réagiront fur les canaux avec plus de 
franchife ; qu’ils feront mus , & circuleront dans 
ces mêmes canaux fans gêne & fans contrainte ; 
que leur marche ceffant d’être pénible & labo» 
rieufe, ils fe trouveront plus broyés, plus divifés , 
plus atténués ; qu’ils parviendront à un degré de 
confiftance naturelle 5 & que dans cet état, .ils 
«éprouveront aucun obflacle dans les voies des 
différens filtres , du des différens couloirs fecré- 
. toires & excrétoires. 

.Y, Si de ces effets univerfeüemçnt avoués & 
reconnus* 
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reconnus, nous voulons déduire ies cas ou nous 
devons recourir à cette opération t ou la rejetter , 
nous les diftinguerons bientôt, 

VI. En confidérant la faignée du côté des avan¬ 
tages qu’elle promet, nous devons l’envifager fous 
trois faces , ou comme un remede énergique & 
curatif, ou comme un remede préfervatif, ou 
comme un remede préparant. 

Sous le premier point de vue , la néceffité en 
efhndiquée dans toutes les circonfiancès où la na¬ 
ture opprimée fous le faix d’un fang furabondant 
ne peut triompher par elle-même delà furchargej 
dans celle d’une forte raréfaâion ; dans celle de 
rimpétuofité du mouvement circulaire,&c. Le pre¬ 
mier de ces cas eft annoncé par des lignes afTez 
manifeftes, tels, par exemple, que le gonflement 
des vaiffeaux les plus apparens, & la plénitude 
du pouls maiheureufement trop peu connue & 
trop peu confultée , ou par la débilité de l’animal, 
l’abattement de fes forces , la dureté & la petiteffe 
des pulfations desarteres , lorfque la pléthore eft 
telle que ces vaiffeaux cédant aux efforts violens 
& réitérés du cœur , demeurent, pour ainfi dire , 
engorgés , ceux du cerveau devant, dans cet état, 
être un obflacle à la fécrétion des efprits animaux. 
Le fécond n’eft pas plus difficile à faifir, fi l’on 
s’attache à la confidérafion du pouls, qui ne pa- 
Année 1792, G 
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roît ni moins plein , ni moins fort que dans ia 
pléthore fimple , & fi l’on fait attention à la cha¬ 
leur brûlante del’animal malade. A l’égard de faug- 
mentation de la circulation , foit qu’elle ait pour 
caufe une fenfation irritante produite par le fluide 
fur lecœur^nême, foit que ce vifcere fe trouve 
follicité à des contrarions plus vives & plus mul¬ 
tipliées par la quantité du fang qu’il reçoit & qui 
y aborde , eliee.fi très-reconnoiflable à l’ampleur, 
à la fréquence , & fur-tout à la dureté du pouls. 

En fécond lieu , la faignèe efi préfervative, 
non - feulement parce qu’elle prévient les fuites 
.qui doivent réfulter de la furabondance du fang, 
de fa raréfaâion , de la rapidité de fon cours , 
telles que les ftafes , les engorgemens , les inflam¬ 
mations, certaines fièvres , la rupture des vaif- 
feaux , &c., mais encore en ce quelle peut chan¬ 
ger la difpofîtion aâuelle du corps, à êtreaifément 
frappé de cesmiafmes, qui,dans des circonftances 
épizootiques & contagieufes , peuvent le mena¬ 
cer ; en ce qu’elle garantit ranimai des effets que 
produifoit la vivacité des douleurs qu’il a éprou¬ 
vées dans des opérations cruelles, & qu’elle en 
modifie, & qu’elle en tempere Timpreffion , &c. 

Enfin , elle prépaie les malades aux traitemens 
que leur fituation exige, en modérant la violence 
des fymptômes, en procurant un relâchement, en 
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détournant l’orage & le danger d’une inflamma¬ 
tion ; en frayant , en quelque façon, des routes 
à certains médicamens * dont l’aâion feroit in- 
fufiifante fans ce premier fecours, en en aflurant 
dès-lors l’efficacité ; en difpofant certaines parties 
délicates & très - irritables à recevoir , fans s’en 
oflènfer , les atteintes néceffaîres de certaines 
fubflances plus ou moins irritables; en foulageant 
la nature , en rendant la liberté aux tuyaux excré¬ 
toires & fecrétoires ; en facilitant par conféquent 
l’ajâion du fuc inteffinal, de l’urine, de l’humeur 
muqueufe» de Tinfenflbîe tranfpiration , &c. 

VII. Tout état , toute fituation oppofée dans 
laquelle fe trouveroit la machine , doit éloigner 
le praticien fage & éclairé de cette opération : ainfl 
il ne la prefcrira pas, lorfquhl appercevra une vé¬ 
ritable lenteur dans le pouls , & une forte de débi¬ 
lité univerfelîe, qui accroîtroit encore par l’éva¬ 
cuation , débilité qui efl le ligne ordinaire d’un 
défaut de fang , foit que ce défaut ait pour caufe 
celui des fucs capables de le maintenir dans une 
quantité proportionnée & toujours égale , foit 
qu’il, puifle être attribué à une trop forte diflipa- 
tion des efprits. Le'praticien s’abfiiendra encore 
de la faignée , lorfque le pouls trop lent & îan- 
guifiant, le convaincra de la foibleffe des con¬ 
trarions du cœur & des arteres, & par conféquent 
G z 
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du ralentlffement de la circulation , & lorfqu’îl 
s’agira de conferver à la nature les forces dont elle 
a befoin pour opéfer des crifes , ainfi que des 
éruptions faiutaires ; car on ne doit diminuer en 
pareil cas le volume du fang , qu’auiant qu’il fur- 
pafferoit le degré de force qu’il doit avoir pour 
produire de femblables effets en conféquence de 
fon mouvement ; ni lorfque ces crifes rk ces érup- 
tionsfont effectuées h fixées, dans la crainte de 
lappeller dans l’intérieur une humeur qui fe porte 
heureufement à la fur fa ce ; ni dans les redouble- 
mens de la fievre, temps où les fpafmes interdifent 
au fang un libre abord vers les parties ; ni pen¬ 
dant le friffon ; ni lorfque les extrémités font 
froides; ni dans des cas de bouffiffure * d’œdeme 

de 4 iffolutk>n ; ni dans 4 ’àfrôibfiffemént des 
forces digeftives; ni lorfque le mouvement cir¬ 
culaire eft tel qu’il doit être; d’où il. eft aifé de 
fentir le préjudice que caufent à leurs beftiaux en 
farité des cultivateurs qui s’avifent de fe faire 
quelquefois un mets plus ou moins friand de leur 
fang,&c. &c. 

VIII. Mais ; dira-t-oh , dès que l’évacuation ou 
la diminution du volume du fang eft le féal &- 
unique effet qui refaite de. l’ouverture du vaiffeau , 
il eft inutile de difputer fur le choix de celui qu’il 
* conviendra d’incifçr par préférence ; 6c cette théo- 
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rie indique conftamment à fopérateur la veine 
qui, vu l’amplitude de Ton diamètre , doit conte-; 
nir & châtier une plus grande abondance, de ce 
fluide. Nous convenons de cette vérité } & c’eft 
aufïi par cette raifôn que la médecine des che¬ 
vaux , dans laquelle on a fait quelques pas de plus 
que dans celle des autres animaux,, prefcrit le plus 
fréquemment la faignée à la jugulaire. Au furplus , 
nous ne fommes pas fl fort attachés à notre.fyf- 
terne, fl l’on peut appeiier de ce nom une opinion 
confirmée par tout ce que la nature nous permet 
d’entrevoir , que nous rejettions tous les faits dont 
l’expérience garantirpit la certitude. Par elle nous 
avons appris que l’ouverture de la faphène pro¬ 
duit fouvent un grand relâchement dans le bas- 
ventre ; que ce relâchement, de quelque caufe 
qu’il provienne , influe fur la tête de l’animal, 
&. que le ventre étant plus ou moins exppfé à l’ir¬ 
ritation , cette partie-fe trouve infenfiblement dé¬ 
gagée. Elle nous a quelquefois démontré » fur-tout 
dans le cas d’un vifcere trop chargé de fang ,-que 
celui qui eft évacué de la partie la plus vbifine du 
liège du mal, la foulage beaucoup plus que le 
fang qui s’échappe des autres parties plus éloignées, 
c’eft ce que nous avons vu dans le vertige , dan-s 
les inflammations du larynx & du pharynx j-c’efl 
ce que la nature elle-même nous indique dans les 

G 3 ' 
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hommes. Nons remarquons tons les jours qu’un 
fafgnement de nez délivre fur le champ la tête 
des embarras qu’elle éprouvoit ; ainfi , loin de 
nous élever contre des phénomènes qui pourroient 
paroître répugner à notre théorie, nous invitons 
l’artifie à ne jamais perdre de vue ceux qui fe 
préferiteront à lui, à les obferver d’un œil attentif, 
& de manière à en déduire , toutefois avec une 
fage circonfpeâion , des réglés fur îefquelles il 
pourra s’appuyer dans la pratique. 

IX. Quelle eft là quantité de fang qu’on doit 
tirer dans une faîgnêe ? Cette queftion fait naître 
une infinité de réflexions. On ne fauroit douter 
d’abord que le volume dé ce fluide ne foit plus 
ou moins grand félon la taille & la maffe des 
animaux -, foit d’efpeCes femblabies, foit d’efpeces 
différentes ; & c’efl: fur ces premières confidéra- 
tiôns qü’il faut arbitrer &'nrefur.er les évacuations 
qù’il faut faire. Si l’on tire d’un cheval de la taille 
“d’un mètre foixante-quatre centimètres ( cinq pieds 
environ vingt à vingt-cinq hectogrammes ( qua¬ 
tre livres & demie Où cinq livres ) de fang , on 
fi’en tirera pas la même quantité d’un cheval moins 
épais & moins élevé; un bœuf de la premiers 
force peut, fans éprouver aucun dommage , en 
perdre environ vingt-cinq à trente hémogrammes 
( cinq livres & demie ou fix livres ) ; le cochon , 
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huit heôogrammes (une livre & demie) ; le 
mouton, deux à trois heâogrammes (une demi- 
livre ou trois quarts de livres ) ; le chien,un hec¬ 
togramme ou deux ( un quart de livre , & même 
jufqu’à fix onces ) $ l’oie , quatre à fix déca» 
grammes (depuis une once St un quart, jufqu’à une 
once trois quarts ) ; le canard , quatre à cinq déca- 
grammes ( une once ou. une once & demie) ; le 
poulet , cinq à fept grammes (un gros ou un gros 
& demi ) , &c. ; mais toutes ces évaluations. ne 
font que des généralités infuffifantes, quoiqu’elles 
foient appuyées fur des expériences répétées, Sc 
fur une fuite de faits obfervés avec^jpin. 

Il eft encore d’autres circonftâRces auxquelles 
les éleves doivent prêter la plus férieufe attention : 
il faut que la faïgnée foit plus copieufe pour un 
animal adulte, pour celui qui mange beaucoup,: 
qui vit d’alimens fubftantiels , qui naturellement 
eft fort & robufte , qui a beaucoup de farig , qui 
en répare promptement la perte , &c., que pour 
l’animal qui eil encore très-jeune , chez qui la 
déperdition de fubftancè eft extrême; que pour 
celui qui vieillit , & dont le fang eft dépouillé, 
en quelque forte , des fucs vitaux (les foliées 
l’emportant alors fur les fluides ) * ou qui mange 
peu , ou qu’on exerce fortement, ou qui ne prend 
point une nourriture capable de fournir à la ma- 

G 4 
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chine une grande quantité-de Tues, ou qui natu¬ 
rellement efl: foible & délicat, &c. 

A l’égard des animaux dont le tiflu efl lâche , 
mol & plein de liquides ,1a faignée doit être aufli 
moins abondante , & la prudence veut qu’on 
commence par les mettre à la diete , qu’on leur 
faffe faire, s’il efl pofSble, de l’exercice ; qu’on 
les panfe avec foin , & qu’on leur adminiftre des 
remedes appropriés; enfuite , s’il faut en. venir â 

faignée-, on la. fera , mais avec modération, 
abandonnant à la nature foulagée, par l’opéra¬ 
tion , d’une portion du fardeau.qui Taccabloit, le 
foin de diriger, defurmomer & d’expulferlerefle 
des matières qui peuvent lui nuire. 

Il en fera de même quant aux moutons ; comme 
le tiffu de toutes les parties de leur corps efl fort 
lâche , ils: font moins fbuyent dans le cas d’être 
faignés que les autres animaux. Le ralentiffement 
de la circulation vient plutôt, dans cette efpece, du 
défaut de force des parties foliées, que de là plé¬ 
nitude du fang. Nous ajouterons ici que l'éva¬ 
cuation exceffive de ce fluide a toujours des fuites 
fâcheufes ; moins il en exifle dans leâ canaux, 
moins il en abprde .au coeur. Or , la contraélion 
de ce vifeere efl toujours; en raifon de fa dilata¬ 
tion ; oeft-à-dire , que plus.ee mouvement efl 
foible, plus aufli le premier efl débile. Il efteer- 
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tain que l’aâion progreffive fera alors pins tardive» 
fur-tout dans les tubes capillaires; & de-là procè¬ 
dent des Aafes & d’autres accidens funeftes , & fur- 
tout la perte de cet équilibre néceffaire à l’inté¬ 
grité » ainfi qu’à la durée de la vie, Sç qui réfulte, 
d’une part, de l’influx du fluide nerveux dans les 
parties folides , & de l’autre, de la réfiftance pro¬ 
portionnée du fang contenu dans ces mêmes parties. 
Cette perte provenant de la fouflraftion des hu¬ 
meurs chargées de contrebalancer les effets de là 
tenfiori opérée par l’abord continuel delà lymphe 
nervale , laiffe aux fibres un degré de reffort vio¬ 
lent, d’où naiffent des fympcôrnes fpafmodiques, 
plus ou moins forts, & tels qu’on fes remarque 
dans l’animal qui eft conduit à la mort par l’é- 
puilement de fon fang; on voit cet animal agité 
_ de convuifions qui accroiffent toujours à melure 
que ce fluide s’échappant., il approche de fa fin & 
de fon terme. 

Des faignées. peu modérées donnent auffi lieu 
à des métaftales ,au reflux de toutes les éruptions 
cutanées; elles s’oppofent à la réfoîution qu’on 
pourroit defirer, téfoîution qui ne peut s’effe&uer 
que par l’abord en quantité , du fluide, à la partie 
affe&ée ; elles hâtent la mortification &ie fphacele 
dans des fievres inflammatoires , contagieuses ou 
non , bien loin de les appaifer, Sec. En général , 
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de petites faigne'es partielles & répétées offrene 
moins de danger, s’il eft aueftion de tirer une affez 
grande quantité de fang. Du refte , celui d’une 
cavale qui alaite , doit toujours être extrêmement 
ménagé, & nous ne faurions applaudir àl’ufage 
fingulier où l’on eft de faigner les étalons aufihtôt 
après la monte, c’eft-à-dire, après une déperdi- 
tion de femence prolifique qui ne peut être com- 
penfée que par quelques tempérans «k des analep¬ 
tiques , bien' loin de pouvoir être réparée par de 
nouvelles évacuations. Nous dirons de plus que 
les faighe.es doivent être moins fréquentes , & 
moindres dans les pays chauds & dans les pays 
extrêmement froids , que dans les pays tempérés, 
& le climat entre pour beaucoup dans les confï- 
dérations que cette opération exige. 

X. D’autres points effentiels nous arrêterons 
encore un moment. 

On a banni depuis long-tems de la médecine 
humaine l’idée fuperftitieufe où l’on étoit autrefois, 
qu’il faiioit né&effairement avoir égard, pouria 
faigtiée, aux afpéêts dés' conftellations & des pla¬ 
nètes , & fur-tout aux pbafes de la lune, parce qu’on 
était perfuadé que leurs influences s’étendoient ju A 
qu’aux effets de cette opération. Il n’eft pas éton¬ 
nant que la médecine des animaux n’ait pas été 
généralement purgée de cette erreur groffiere, fi 
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chère, principalement dans les campagnes, aujt 
maréchaux qui, affez heureux pour favoir lire , 
n’ont* prefqu’encore d’autres guides que des ou¬ 
vrages pleins de préceptes faux, que l’ignorance & 
le préjugé ont diâés ; mais fi la prétendue bénig¬ 
nité ou malignité des corps céleftes n’eft & ne doit 
être ici d’aucun poids , il n’en eft pas moins vrai 
qu’il eft des^ temps plus opportuns les uns que les 
autres, 8c qui doivent être faifis de préférence , 
â moins toutefois que les événemens & lebefoin 
nefoientfi urgens, qu’ils ne nous laiffent en au¬ 
cune maniéré la liberté du choix. Si , par exem¬ 
ple , il s’agit d’animaux fort fanguins, ou dont là 
fang s’enflamme & bouillonne aifément & par de 
foibles caufes, & qu’on veuille en prévenir l’ef- 
fervefcence, il n’eft pas douteux que le printems 
eft la faifon la plus favorable , parce qu ? alo'rs 
toutes les humeurs font mifes dans le plus grand 
mouvement, la nature agiflant, pour ainfî dire, 
plus fortement fur tous les corps, & follicitant une 
xaréfaâion qui appéfantit l’animal, & qui lui eft 
fort à charge. Ce n’eft pas que nous approuvions 
les faignées annuelles 8c de précaution „ pratiquées 
dans cette même faifon , ou en automne j nous 
ne les admettons que relativement a là riéceflité 
dont elles peuvent être dans de pareils fujets , & 
nous les remettons en général, à l’exemple de Bour- 
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gelât (i) , attendu les fuites d’une habitude qm 
devient permcieufe , puifqu'on ne fauroit s’en 
ecarter fans faire éclore quelques maladies, plus 
ou moins dangereufes. Enfin, fi le temps eft fort 
chaud, ou fi l’air eft extrêmement froid , on at¬ 
tendra le moment de la journée le plus tempéré , 
pour ne pas folliciter cette évacuation dansi’inf- 
tant d’une forte d’inertie, ou d'une conftriâion 
forcée, ainfi que d’une raréfaftion , ou d’une con- 
denfation extraordinaire. Le moment qui fuit im¬ 
médiatement celui où l’animal vient de manger , 
B’eft pas non plus le temps qu’on doit choifir; la 
faignée troubleroit les forces digeftives, &• dès- 
lors une indigeftion plus ou moins cruelle feroit 
Inévitable. Il faut donc accorder à l’animal quatre 
©a cinq heures, plus ou moins, félon que fes forces 
digefti ves ont d’énergie, 8c ne les folliciter de nou¬ 
veau que deux ou trois heures après l’évacuation. 

XI. Les précautions qui doivent précéder l'opé¬ 
ration , concernent, d’une part, l’animal, & 
d’un autre coté , l’opérateur. Celles qui regardent 
l’animal, confident dans le régime qu’il eft. im¬ 
portant de prefcrire, 8c de lui faire obferyer deux 
jours au moins avant de lui ouvrir la veine, & 

(i) Voyez Eiémens de T art vétérinaire. Traité dé la con¬ 
formation extérieure du cheyaL &c. IV e . édition, deuxieme 
partie, page 355. • . ' 
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deux ou trois jours après la lui avoir ouverte. Il 
s’agit donc de lui retrancher l’avoine, & même 
une légère portion de foin ; toute nourriture 
échauffante & fubflantielle n’étant point propre à 
le difpofer à une pareille évacuation , à laquelle 
le fon & l’eau blanche le prépareront mieux, fauf 
à lui donner, après la faignée , la même ration de 
foin dont on le nourrifToit auparavant. 

Eu égard à l’opérateur, il fe munira, i°. d’une 
flamme ordinaire , ou d’une flamme à reflort, ou 
d’une lancette , félon l’animal, le befoin ôc fes 
vues; 20. d’un brochoir, ou d’un morceau de 
bois deftiné à frapper fur le dos de la flamme 
ordinaire; 3 0 . de plufieùrs épingles dont la têts 
fera grofîè la tige forte, & la pointe parfaitement 
affilée; 4 0 . d’une'bande & d’une aiguille ordi¬ 
naire, enfilée d’un' brin de fil ciré, s’il e& que£ 
tion de faigner un chien, un mouton, un co¬ 
chon ; 50. de tous-les inftrumens propres à cap¬ 
tiver l’animal malade , qu’il faura être rebelle j 
6 °, d’un feau ^eau fraîche, & d’une éponge 5 
& 7°. enfin, d’ün vafe quelconque propre à- 
voir le fang à fa fonie. 

XII. La flamme ordinaire paroît plus sûre dans 
la pratique que toutes les flammes à reflort, at¬ 
tendu la grande habitude dans laquelle les artiftes 
françois font de s’en ferv'ir ; cependant , il eiî 
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nombre de cas où ce3 dernieres doivent être 
préférées, tel eft celui où il s’agit d’opérer fur 
un cheval qui craint fi vivement la faignée , qu’il 
fe gendarme dès le plus léger préparatif ; car, 
avec des flammes à reflbrt, l’ouverture du vaif- 
feau peut être faite avant qu’il s’en foit apperçu. 
Il en eft de même dans les circonftances où le 
vaiffeau fe trouve fort enfoncé : quelle que foie 
en effet fa profondeur , la flamme à arbalêtre 
l’atteindra toujours ; fouvent l’animal inquiet & 
défiant, au moindre mouvement de là main qui 
doit frapper fur le dos de la flamme ordinaire, 
dérobe la veine par les afèions diverfes de fa 
tête, &c. &c. Nous 'femmes convaincus que 
fi l’on connoiffolt plus généralement Tufage de 
ces fortes’d’inftrumens, qui „■ à là vérité, doivent 
être mieux faits & plusartifternent-conftruits que 
ceux qu’on peut tirer de i’Allemagne, on les 
emploieroit de préférence dans prefque toutes 
les occafions. 

Quel que foit l’infirument ÿont on jugera 
à propos’de fe farvir , l’artifte aura toujours 
foin que la lame foit proportionnée au diamètre 
du vaifleau à incifer j mais cette attention eft 
fur-tout nécefîâire , s’il fait ufage de la flamme 
ordinaire , attendu qu’avec celle-ci on n’a pas , 
comme avec la flamme à reffon, la facilité de 
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réparer le trop de longueur Sc de largeur , en 
tenant cette même larne plus ou moins éloignée 
du vaiffeau. Il obfervera de plus qu’il doit choifîr 
celle dpnt le tranchant fera le plus approprié à la 
dureté ou à la mollefle, à la fineffe ou à l’épaif- 
feur du cuir qu’elle aura à traverfer pour parvenir 
dans la veine, & il n’oubliera point qu’une ouver¬ 
ture médiocre occalionne fouvent des faignées 
baveufes , destrombus, des échimofes, &c. &c. 

XIII, En lui recommandant de fe pourvoir d’un 
vafe propre à recevoir le fang , notre objet eâ 
d'introduire dans l’art une pratique utile , qui 
mettra l’opérateur à portée de juger avec préci- 
fion de la quantité du fluide qu’il évacue , & le 
guidera plus fûrement dans les faignées , fortes 
ou foibîes, que peut exiger la fituation des ma¬ 
lades. Jufqu’ici il ne lui a pas été poffiblè en le 
laiffant tomber & couler fur un terreitl, tantôt 
égal, tantôt raboteux , tantôt fort fec, tantôt fort 
humide , tantôt creux , tantôt élevé, d’apprécier 
le volume qu’il en a' tiré, & cette évaluation 
n’eft pas néanmoins à dédaigner. Nous n’avons 
garde d’attacher à l’idée que nous lui fuggérons 
aucun autre avantage, tel, par exemple, que 
celui de tirer des prognoflics & des indices de 
l’infpeétion du fang dans ces vafes. Ces indices 9 
loin d’être certains, font prefque toujours infi- 
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déliés. En premier lieu , cette forte de tranfmu- 
tation continuelle & furprenante de fubftances 
animales 6c végétales contenant des fucs dirfé- 
rens 6c le plus fouvent contraires, en une feule 
& même liqueur', qui, renfermée dans les vaif- 
feaux de l’homme , des animaux, 6c de k plus 
grande partie des infeâes, femble avoir en eux 
les mêmes propriétés, dérive d’un principe qui 
nous eft abfolument inconnu; 6c non feulement 
nous en ignorons les agens , ainfî que les moyens, 
mais à peine eft-on d’accord fur les matières 
dont cette même liqueur eft compofée , 6c fur 
les diverfes qua ités qu’on leur attribue 2 ®. Elle 
doit naturellement différer en raifon de l’exercice , 
du repos, des alimens, du climat, des faifons, 
de la difpofition des efpeces & des individus , de 
leur âge, ôcc., 6c elle rdeft pas exaâement fem- 
bîable dans les animaux attaqués de la même 
maladie. 3 0 . Un fang qui nous femble vicié quand 
il a été frappé par Pair, n’eft pas ce qu’il nous 
paroît, tant qu’il eft mêié au torrent qui circule , 
6c rimprefïïon de ce même air, ou froid, ou brû¬ 
lant ,-ou tempéré , doit produire de 3 effets variés 
fur ce fluide. 4 0 . Si la couleur noire , qu’il peut 
préfenter, naît, comme on le croit, 6c comme on 
a lieu de le préfumer, de la preffion & de l’é¬ 
troit rapprochement de fes globules, ce qui eft 

prefque 
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prefque prouvé par celle du fang da fœtns dans 
lequel les arteres n’ont que peu de force , & chez 
qui les poumons ne font point de fonâions, ainli 
que par celle du fang que l’on trouve dans les 
veines pulmonaires des animaux fuffoqués, & de' 
celui qui, dépouillé de fa férofité dans les fibres 
des intefitns, chemine & marche avec lenteur 
dans la veine-porte & dans le foie ; il efi incon- 
teftable que, fuivant la nature de la furface fur 
laquelle il tombera en fouant des veines, il pa- 
roîtra ou plus vermeil, ou plus noir ; s’il fe coa¬ 
gule promptement, il fe montrera fort rouge , la 
férofité n’ayant pas le temps de s’en léparer; & 
les globules dans les interfiices defquels elle fe 
trouvè,^ne pouvant pas par conféquent fe réunir 
& fe rapprocher. S’il paroît fort exalté â fa fui- 
face fupérieure dans le vafe profond qui le reçoit, 
& que dans fa furface inférieure il foit noir, 
c’efi parce, qu’une grande quantité de fes globales 
fe font d’abord précipitées, & y demeurent raf- 
femblés les uns fur les autres. Or, toutes ces 
variations tenant ou pouvant tenir à des caufes 
purement extérieures , on ne fauroit raifonnabîe- 
ment en rien inférer de pofitif & d’affuré fur l’état, 
réel du fang qui parcourt la machine. 

XIV. Il eft néceffaire de donner ici quelques 
préceptes généraux, avant d’entrer dans les détails 
Année 1792. H 
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des divetfes manipulations que demande l’opéra¬ 
tion de la faignée. 

i°. Ce n’eft pas affez de bien favoir diflinguer 
les vaifleaux, de bien connoître leur fituation, 
il faut encore faire une attention toute particu¬ 
lière aux parties qui les avoifinent, pour ne pas 
Te mettre dans le cas de les offenfer. L’artifte fe 
rappellera donc à cet égard tout ce que l’étude 
ide l’ànatomre & de la diffeéHon ont dû lui ap¬ 
prendre. 

a 0 . Les yeux fèuls ne fuffifent pas pour s’af- 
furer de la préfence & de la direâlon du vaiffeau 
qu’on fe propofe d’ouvrir ; il faut nécèffaireroent 
joindre aux lumières qui viennent de ce fens, 
celles qui réfultent du toucher. Ainfi le taéf doit 
fe réunir à la vue pour confirmer l’exiftence du 
canal à încifer. 

Le fang étant porté du cœur à la circon¬ 
férence par les arteres, & revenant de la circon¬ 
férence au centre par les veines, le point de 
compreffion néceffaire pour l’accumulation du 
fluide clans le lieu où l’on veut pratiquer Pinci- 
lion, doit être toujours fixé dans le fens oppofé 
au cours & â la marche du fluide, foit dans les 
canaux artériels, foit dans les canaux veineux. 

' 4°. Le lieu de l’inciüon ne doit pas être celui 

que choifit le plus communément l’opérateur igno- 



( ”5 ) 

tant, dans la crainre de faire one faignét bian- 
che, qui le déshonoreroit moins que la ferupu- 
leufe attention qu’ila de fe guider par des cica¬ 
trices anciennes, ou par le plus grand renflement 
de la veine à l’endroit des valvules, & on ne 
l’imitera point dans l’impéritie avec laquelle il 
fait trotter vivement des chevaux, pour que la 
circulation étant accélérée par le mouvement, le 
vaifleau devienne plus volumineux, & ne puifle 
échapper à fes^ regards. 

50. On proferira entièrement la corde, ou la 
ligature qu’il emploie dans la faignée de la jugu¬ 
laire, & dont le feul avantage ne fauroit balancer 
lesaccidens qui peuvent en réfuker. Cette corde, 
en ceignant & ferrant l’encolure, s’oppofe égale¬ 
ment & en même temps au retour naturel du fang 
par les deux veines ; cet ©bftacîe, dont il ne peut 
fe rédimer qu J en enfilant des ramifications colla¬ 
térales du même genre , favorife, félon les cir- 
confiances & les difficultés qu J il peut rencontrer 
dans les détours qu’il efi obligé de prendre , le 
féjour & l’amas du fluide parvenu au cerveau par 
les routes artérielles 5 & s’il ne produit pas cet 
effet dans tous les chevaux , il n’en efi pas moins 
certain que nous en avons vu quelques-uns dans 
cet état, & au moment où on s’apprêtoit à terminer 
l’opération s tomber comme s’ils avoient été frap- 
H % 
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pés d’une apoplexie foudroyante , & revenir à 
eux dès que la ligature étoit ôtée. D’une autre 
part, le vaifleau étant ouvert, l’animal effrayé 
du coup qui en a opéré l’incifion , peut fuir & 
échapper au palefrenier qui le tient. En ce cas, 
il court les r'ifques de perdre une quantité con- 
fidérabîe de fang j & i’effufion folîicitée par l’agi¬ 
tation, & facilitée par la ligature, peut-être telle 
que le cheval tombe-de foibleffe & meurt. Ceft 
ce que j’ai vu arriver à un cheval que j’avois fai- 
gné dans un temps où j’exerçois la maréchaîlerie 
fans aucune autre connoiffance que celle que 
je tenois d’une routine toujours aveugle. Enfin * 
l’effet de cette ligature qui, le plus fou vent, ne 
fert qu’à étonner l’animal, & à le rendre plus 
rebelle & plus difficile à fe prêter à la main & 
au defir de Partifte, éiï encore de-comprimer îa 
trachée-artere fur l’œfophage, cheminant, ainû 
qu’on le fait, au-devant des vqrtebres cervicales, 
& de rapprocher ôt même d’appliquer fur le tube 
cartilagineux les jugulaires. Or, fi le coup qui 
doit déterminer la lame de la flamme ordinaire dans 
le vaifleau , n’efl pas fec & mefuré.confme il doit 
l’être; fl au contraire il eft appéfànti, s’il produit 
un bruit fourd qui retentiffe au loin, jels que ceux 
que frappent certaines perfonnes fans fe douter 
de l’offenfe qu’elles peuvent faire aux parties que 
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la lame rencontre dans fa route, & auxquelles 
elle peut atteindre, non feulement la veine fe 
trouvera tranfpercéë, mais la paroi de la trachée 
fera ouverte d’autant plus aifément encore, que 
la plus grande partie de ceux qui opèrent invitent 
l’aide à faire un point d’appui fur le côté oppofé 
à celui du val fléau qu’ils ouvrent, en lui recom¬ 
mandant de foutenir & même de pouffer l’enco¬ 
lure vers eux ; & dès-lors , ainfi que j’en ai été 
moi-même témoin, l’effufion au-dehors eff très- 
îégere $ le fang fluant dans les poumons, les flancs 
s’agitent ,1e fluide dévoyé fort avec plus ou moins 
d’abondance par les nafeaux, & bientôt l’animal 
fuffoqué, chancelé, tombe & meurt. Il y auroif 
pourtant une reffource dans cette circonftance 
maliieureufe , ce feroit de faire une ligature à 
la jugulaire , au-deffus de l’endroit où elle a été 
piquée. 

6 °. La pointe de la lame qui fera, ainfi que 
nous l’avons obfervé , proportionnée au. diamètre 
du vaiffeau, à la denfité & à l’épaiffeur du cuir, 
ne doit jamais porter direâement fur la peau ; il 
faut qu’avant de recevoir le coup, elle en foit à 
une petite diflance ; autrement, & pour peu que 
l’animal foit chatouilleux, on apperçoit un tré- 
faillement fourd, plus ou moins vif, du pannicule 
charnu, & l’inquiétude qui agite l’animal, lui fait 

H 3 
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faire des monvemens capables de mettre l’opéra¬ 
teur dans le cas de faire une faignée blanche. 

7°. Le tranchant de cette même lame fera di¬ 
rigé de façon à incifer obliquement le vaiffeau î 
l’ouverture en fera plus grande, & le fang s’eu 
épanchant avec aifance, on n’aura point à craindre 
tju’il s’extravafe entre la veine & la peau, ni 
qu’il s’élève des tumeurs autour de î’incifion, &c. 
Si l’ouverture eft faite parallèlement à l’axe du 
canal , fes feules fibres tranfverfalesétant coupées, 
il réitéra, à peu de chofe près, dans le même 
état ; le fang ne trouvant pas une iffue fort libre* 
fuivra en plus grande partie fa route naturelle. 
D’un autre côté , fi l’ouverture fe fait tranfverfa- 
lement, le fang ne fortira jamais avec autant de 
facilité , & l’opérateur peu clairvoyant pourra s’ex- 
pofer â couper la veine en deux portions ; événe¬ 
ment qui feroit moins finiftre, s’il recouroit fur-le- 
champ à la ligature de la portion fupérieure ; mais 
c’efi ce qu’on ne fauroit attendre d’un homme peu 
inftruit, & que la circonftance effraye.Un cheval de 
Dalmatie, dont les poils étoient frifés comme ceux 
d’un barbet, & que, fans aucun égard à fa taille de 
un mètre onze centimètres ( trois pieds quatre 
pouces), on faigna avec une flamme propre à 
ouvrir la jugulaire du plus énorme cheval de trait, 
périt malheureufement des fuites de l’opération ; 



C 119 ) 

cependant on auroit pu encore le fauver, fi Von 
eût eu plus d’expérience & plus de lumières. 

8°. Souvent, quoique l’ouverture foit fuffifante 
êc pratiquée fuivantla direction qu’elle doit avoir , 
le fang a de la peine à fortir, . & il ne jaillît 
point en arcade. Il faut alors ou défobftruer cette 
même ouverture avec la tête d’une épingle , ou 
exciter l’animal à la maflication, en' plaçant le 
doigt ou quelqu’autre chofe dans fa bouche & fur 
les barres, ou en rétabliffànt par un moyen quel¬ 
conque la direftion de l’ouverture du cuir & du 
vaiffeau, & quand il s’agit de chevaux qui, fai- 
gnés à la jugulaire, roidiffent & contraftem tous 
les mufcles de l’encolure de maniéré à arrêter i’effu- 
fion, ce que le vulgaire exprime, en difant que l’a- 
aimai relient fon fang, on facilitera l’évacuation 
defîrée en les mettant en marche & en aâion. 

9°. A l’égard de ceux qui fe refufent abfolu^ 
ment à tous les efforts qu’on fait pour fermer 
la plaie avec une épingle, & enfuite avec le crin , 
il efl un moyen de fuppiéer à cette pratique. 
Pour cet effet, pn marque l’endroit de la peau 
qui répond à la veine à ouvrir, en coupant ave© 
les cifeaux le poil qui efl dans ce même endroit \ 
& avant de faire pénétrer la lame, on a foin 
de tirer légèrement cette peau de côté. Alors on 
mcife le vaiffeau ; & dès qu’on a tiré la quantité 
H 4 
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de fang que l’on fe propofoit d’enlever, on ceffe de 
maintenir le cuir qu’on avoir éloigné de l’ouverture, 
& qui, remis 8c revenu dans fa fituation naturelle , 
la ferme & la bouche de maniéré à s’oppofer à une 
plus grande évacuation. Dans le cas où cette pra¬ 
tique feroit infuffifante, il n’y auroit d’autre parti 
à prendre que de recourir à une compreffe d’eau 
faturée de fel, & de la fixer avec une bande. 

io°. D’autres chevaux fe gendarment à l’ap¬ 
proche & à la vue,même du maréchal ; ils reculent, 
fe jettent avec vivacité de côté ou en avant ^Se¬ 
couent continuellement la tête, 8c fe livrent à 
mille autres mouvemens. La prudence veut qu’on 
les flatte, bien loin de les maltraiter; ce qui ne 
fert qu’à les agiter encore davantage. S’il fe par¬ 
ient toujours en arriéré, on peut les placer de 
telle forte, que leur croupe foit appuyée contre 
un mur ; s’ils s’abandonnent à d’autres aâions 
défordonnées, on doit leur mettre des lunettes; 
ou les conduire dans un lieu obfcur , ou leur faire 
l’opération dans l’écurie fans les déplacer, ou les 
aiîujétir avec le torche-nez, & par quelques 
moyens qui ne les irritent pas davantage; ilfaut 
avoir foin de ne pas les effrayer par le concours 
d’un nombre confidérabîe de fpeâateurs, & fur- 
tout employer les careffes; c’eftle moyen le plus 
efficace pour les dompter. 
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iî°. Nous finirons ce détail des réglés effen- 
tielles quhl faut obferver pour opérer avec fuccès, 
en invitant l’artifte à prévoir tous les accidens 
qui peuvent fuivre une faignée , quoiqu’opérée 
parfaitement & félon l’art, s’il n’a pas eu toute 
l’attention néceffaire pour que l’ouverture faite 
au vaiffeau foit exaâement fermée; s’il a trop 
ferré les crins qui doivent embrafiër l’épingle & 
maintenir les deux levres de la plaie; s’il s’eft 
fervi d’une flamme mal-propre; s’il a négligé 
d’étuver la partie avec une éponge imbibée d’eau 
fraîche,, & aiguifée même, s’il en eftbefoin, dune 
légère quantité de vinaigre ; s’il n*a pas eu foin 
de faire attacher ranimai de façon à lui interdire 
abfolument la facilité de fie frotter contre un 
corps quelconque, & la précaution de le con¬ 
tenir félon les circonftances, par le moyen d’un 
chapelet (i). 

XVI Quoique notre confiance & notre efpoir 
dans la faignée fe bornent & fie réduifent princi¬ 
palement aux effets qu’on doit attendre de l’éva¬ 
cuation , nous ne nous difpenfierons pas cepen¬ 
dant de prefcrire la méthode qu’en doit fuivre pour 

(i) Voyez pour tout ce qui concerne les accelToires de cette 
opération , l’ouvrage inrituié : Elémens de l’art vétérinaire. 
Effais fur les appareils 6* fur les bandages propres aux qua~ 
drupedes» Par Bourgelat. Paris* Impr. royale , 1770, in-8°. 
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l’ouverture des différens vaifîeaux qu’on pour- 
xoit fe propoler.d’incifer, & nous débuterons par ie 
manuel d,e cette opération relativement au cheval. 

De la Saignée du Cheval. 

XVI. Les veines fur lefquelleson a jufqu’ici pra¬ 
tiqué cette opération dans l’animal dont ii s’agit, 
font les jugulaires, les céphaliques, les faphenes , 
autrement nommées les veines des ars; les tem¬ 
porales, vulgairement appellées les veines des lar¬ 
miers; les veines de l’éperon , les veines latérales > 
l es vaijfeaux palatins , & les vaijfeaux dé la pince. 

On pourroit encore le faigner aux ancres tem¬ 
porales , ainfi qu’aux ranines & aux facrées. 

Nous ne parlerons pas, au furplus, des légères 
dilacérations de la peau /pratiquées par des charla¬ 
tans furieslevres, fous la queue, dans le nez, hc , 9 
& nous rougirions, dans un traité tel que celui- 
ci , de faire mention d’une infinité de faits qu’on 
ne pourroit regarder que comme des rnonumens 
d’ignorance, tels , par exemple , que celui de 
î'introdu&ion, dans les foffes nafales, d*un bâton 
armé d’un clou à l’une de fes extrémités, aux 
rifques des dangers les plus imminens, dont le 
moindre efl; îa produâion de polypes, de fongo- 
fités, d’ulceres, &c. ; <k tels encore que ceux du 
barrement des veinés , des jugulaires, des cépha- 
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liques , des faphenes, recommandé & préconife 
par des auteurs qu’on n’a que trop lus ; opération 
qui faifoit même une des conditions du chef- 
d’œuvre de la plus grande partie des communautés 
de maréchaux ; & enfin de l’arrachement du der¬ 
nier de ces vaiffeaux pour la guérifon des éparvins , 
des varices, êcc. Les inftru&ions données aux 
éleves fur la marche du fang & fur le rnéchanifme 
des corps animés, ne peuvent que leur infpirer 
un mépris réel pour de telles pratiques. 

Saignée aux Veines Jugulaires. 

Les jugulaires s’élèvent antérieurement & latéra¬ 
lement le long de l’encolure, &. fuivent beaucoup 
plus extérieurement que les carotides , les cotés de 
la trachée-artere. 

S’il s’agit de l’ouverture de ce vaiffeau , les 
fondions de l’aide font, i°. d’amener le cheval 
coiffé d’un bridon à branches, à gourmette & à 
fous-gorge ; aP. de le contenir, en faififfant de la 
main droite l’extrémité des rênes & des branches 
du bridon, fi votre intention eftd'ouvrir la jugu¬ 
laire droite , ou de la main gauche fi vous voulez 
incifer celle du côté gauche ; 3 0 . de captiver, 
par le moyen de ces mêmes branches, la tête, 
& de la porter à un degré d’élévation convenable j 
4°. de lui dérober les mouvemens qui pourroienr 
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le déterminer à en faire lui-même. Pour cet effet, 
l’aide employera la main non occupée à abaiffer 
îa paupière fupérieure de l’œil répondant au côté 
de la jugulaire que vous ouvrirez, ou il bouchera 
ce même œil d’une maniéré quelconque, ou plutôt 
si fera de cette même main une efpece d’œillere, 
en la plaçant perdendiculairement à la joue , du 
côté du petit angle, ce qui gêne & révolte moins 
un cheval méfiant. 

Les chofes étant en cet état, fuppofons que 
votre projet foit de vous adreffer à la jugulaire 
gauche, prenez celle des flammes dont vous 
croyez devoir vous fervir ; dégagez- là de !a v 
châffe, fi c’efi: la flamme ordinaire, & faites-lui 
parcourir les trois quarts du cercle ; alors fixez-là 
dans votre main gauche , tenant la tige environ 
dans fon milieu avec le pouce & l’index, de 
maniéré que la châffe appuyé par fa- partie 
moyenne, dans l’intervaîie qui fépare ces deux 
doigts à leur origine , le clou fur lequel fe meu¬ 
vent & la lame & ta châffe , répondant alors àu 
milieu de îa paume de la 'main , & les trois 
autres doigts demeurans étendus & réunis, mais 
plus ou moins féparés des premiers, félon le 
befoin. Si le poil eft trop long & trop hériffé, 
bumeâez-le avec une éponge imbibée d’eau corrjÿ 
mune, & couchsz-le ainfi le plus que vous pourrez 
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les opérateurs fe fervent le plus fouvent de leur 
falive. Avec ceux de vos doigts qui font détachés de 
Finftrument ,'füivez la jugulaire à fa fortie du poi¬ 
trail, en remontant & en chaffant le fapg jufqu'à 
huit à onze centimètres (trois ou quatre pouces) au- 
deffous de la bifurcation de cette veine; ce qui la 
fera gonfler, ainfi que Tauroit pu faire la ligature : 
maintenez dès-lors ces mêmes doigts encore plus 
fermes, à l’effet de contenir le fang & le vaif- 
feau, ce dont vous vous affurerez avec le doigt 
de l’autre main ; & ayant approché la flamme 
que vous dirigerez, ainfi que nous l’avons dit 
( 6 & . & 7 0 . art. XIV ) , dégagez de deffous votre 
bras gauche le brochoir, .avec votre main droite* 
& frappez du manche de cet infiniment fur le 
dos de la tige, avec les précautions prefcritès 
< 50. an. XIV). 

En général, pour reconnoître parfaitement de 
vaiffeau & s’en;bien affurer, on dqit faire, avec 
les doigts qui fervent à en Opérerde gonflement, 
quelques légers mouvemens de bas en haut, te 
long de la jugulaire, lorfque l’on fuit cette véiné*, 
.ainfi que nous venons de le dire ; 3 alors la colonne 
du liquide fait quantité d’ondulations, qui font 
très-fenfibles à la vue & fur-tout au taéf. St, 
dans cet état, vous appuyez un des doigts «te 
votre main droite fur ce canal, vous fentiréz ce 
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même fluide qui le frappera, & qui le heurtera 
à chaque temps de l’aftion de votre autre main. 
Cette méthode eft indifpenfabîe, quand il s’agit de 
faigner un cheval dans l’obfcurité, & fans la par¬ 
ticipation des yeux ; ce qui arrive aflez fouvent 
îorfqu’on a à faigner des chevaux difficiles, & 
•qu’on ne veut pas gendarmer & révolter. On les 
.manie par-tout, on leur pafle la main fur l'enco¬ 
lure de haut en bas, & lorsqu’ils font un peu 
plus familiarifés, on fait onduler le fang ; la ju¬ 
gulaire bien reconnue, on place de chaque côté 
de ce canal, dans l’endroit où l’on feqjropofe 
d’en faire l’ouverture, l’index & le troifieme doigt 
de la main non occupée à tenir la flamme ; on 
dirige la pointe de cet infiniment entre ces deux 
doigts, qui lui fervent alors de conduéleur pour 
arriver â l’endroit déterminé ; on retire enfuite 
îcett.e même main qui s’arme du bâton à faigner, 
-on en frappe fur le dos de la flamme. 
t Lorfque vous, vous Servirez, de la flamme â 
mflort, armez-vous de l’infirument ; prenez-le 
de la main droite , l’index placé fur la charnière 
jde là bafcule , le pouce fur l’endroit de la couîifle, 
: qui de l'autre côté répond à la charnière, le petit 
doigt fur la Mfe.de rencaiffement ou du coffre* 
les autres doigts demeurans étendus & difpofés 
-à agir pour opérer la détente* Dans Je cas où? 




( ïa; 7 ) 

pour ouvrir la jugulaire droite, on feroit obligé 
de tenir cet infiniment de la main gauche , le 
pouce doit fe trouver fur la charnière, le petit 
doigt fur l’extrémité du grand bras de la bafcule, 
& les trois autres doigts fixés fur la coulifle; faites 
gonfler la jugulaire de la maniéré que nous ve¬ 
inons d’indiquer , mais employez à cet effet la 
main qui ne fera pas munie de cette flamme» Si 
l’encolure efi flafque , & que le vai fléau foit va¬ 
cillant, fixez-le en le comprimant par haut & 
par bas , félon fa longueur , avec le pouce & 
l’index de cette main. On fait remonter le iang 
avec le pouce, îufqu’à ce que le vâifîeau foit fuffi- 
•famment apparent \ on appuie l’index fur la veine , 
“a quelque difianee du pouce : c’efl: entré ces deux 
doigtsque vous placerez la flamme ; faites'enfuite 
jouer la détente. 

On ne fàuroit au furplus être trop attentif à 
‘tenir la flamme à reffort très-affermie dans la main, 
attendu la réaéfion qui eftune fuite de la détente , 
réaftion qui ne peut être vaincue que par la ré- 
diftance de la main, qui eft armée de i’inflmment, 
& qui doit fortement appuyer fur iâ~ partie. 

Quelque foit l’inftr ornent avec lequel ce vaif¬ 
feau aura été ouvert, une fuffifante quantité de 
fang étant évacuée., celiez la compreffion ;épon- 
gez la partie opérée , réunifiez les deux levres de 
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la plaie, affujétiffez-îes en les traverfaflt avec i'ë- 
pingle ; mettez- le cordon de crin , épongez de 
nouveau , & ayez le plus grand foin de faire atta« 
cher Tanimal d'une maniéré convenable. 

Saignée aux Veines Temporales. 

Les veines temporales pourroient être ouvertes 
avec la flamme ordinaire ou avec la flamme à 
reffort*, mais il eft toujours moins dangereux de fe 
fervir de la lancette , parce qu’on la dirige à fa 
volonté , & qu’on eft plus maître des effets & des 
mouvemens d’un inffrument que l’on tient & que 
l’on conduit, que d’un infiniment fur lequel on 
frappe, ou qui agit par une puiffance étrangère. 

Tirez la lame d’une lancette appropriée au vaif- 
feau ; faites-lui parcourir à-peu-près un quart de 
cercle ; faififfez-lajà fix ou huit millimètres (trois ou 
quatre lignes ) de fà pointe, avec le poi^ce ôc l’index 
de là main droite, sbl s’agit de l’ouverture de la tem¬ 
porale gauche, & de la main gauche* fi votre inten¬ 
tion eff d’opérer l’ouverture de la temporale droite» 
le manche débordant fupérieurement ces deux 
doigts de prefque la moitié de fa longueur, & 
le clou fur lequel fe meut & tourné la lame ré¬ 
pondant parallèlement au pouce. Quant aux trois 
autres doigts * ils feront étendus à l’effet de pour¬ 
voir à l’afcenfion du iang, ainfi que dans la faignét 
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â la jugulaire ; mais ici on Suivra le vaiffeau au« 
deflus de fa b furcation , & jufqua l’apophyfe 
condyioïde ; 8c îorfque vous reconnoîtrez la veine 
que vous v-us propofez d’incffer , & que la pref- 
fion fuivie fur la jugulaire l’aura gonflée , appro¬ 
chez la pointe de l’inftrument fur la partie infé¬ 
rieure du vaiffeau $ plongez, en allongeant le pouce 
& i’index, qui d’abord ont dû être légèrement 
pliés ; élevez enfu'.te en prolongeant la pondion ; 
dans ce fécond temps, vous incifez de maniéré à 
favorifer le jet & la fortie du fang. On doit néan¬ 
moins fa:re attention à ne pas faire cheminer 
grolfieremen.t & rudement la lancette dans le pre- 
m er temps de l’adion , c’eft-à -dire, dans ce’ui de 
la pon&ion ; c'eff ce qu’on appelle labourer dans 
le vaiffeau. 

Saignée aux Vaiffeaux Palatins , 

La membrane qui revêt le palais, cache êc dé¬ 
robe un réfeau très-confidérable d’arteres 8t de 
veines , euforte qu’il n’eft pas poflible d'être af- 
furé de n’ouyrir, dans l’opération de la faignée , 
que des rameaux veineux ; & en effet, pour peu 
qu’on confidere la nature ou la couleur.du fang 
qui s’écpule enfuite de i’ouverture pratiquée, il 
efl affé de voir qu’il y a toujours un mélange de 
fang artériel. 

Année 1792. J 
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On s’eft fervi jufqu’à préfentpour la feâion 
des vaiffeaux palatins , d’une corne de chamois ; 
au moyen de cet infiniment, on a percé la tu¬ 
nique palatine ; on a ouvert, par la voie de la 
dilacération , plusieurs rameaux tant artériels que 
veineux , compris dans le réfeau , & il en eft 
fouvent réfulté des accidens tels que ceux qu’on 
devoir redouter de la force qu’on a été contraint 
d’employer pour faire pénétrer la corne , & de 
l’impoffibilité dans laquelle l’artifte s’efi trouvé d'en 
régler l’effet, & de la retirer à propos. Ainfi % 
la dilacération a été quelquefois très-confidérabîe ; 
l’adhérence des vaiffeaux avec la voûte offeufe , a 
été détruite; il eft furvenu des hémorrhagies très- 
difficiles à arrêter-; & j’ai vu cette même voûte 
offeufe offenfée au point d’être cariée dans le lieu 
où la pointe de la corne avoir fait effort, &c. 

Nous devons donc la bannir abfolument, St y 
fühftiruer , ainfi qu’au clou dont certains maré¬ 
chaux de camgagne ufent par préférence , la 
pointe d’un biftouri courbe bien affilée > ou la 
lancette cachée très-facile à introduire dans la 
.bouche , à l’endroit des barres. 

- Tirez la lame du biftouri de fon manche, faites- 
lui parcourir un quart de cercle ; faififfez-la avec le 
pouce & l’index de la main droite, à fixmillimètres 
(trois lignes) de fa pointe, le troifieme & le qua« 
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trieme doigte repofans furie relie de la lame, fe 
peâr doigt placé du côté du pouce, St portant fur la 
tête du clou fur lequel la lame fe meut, le reliant 
du manche hors de la main, St dans la dire&ian 
de l’annulaire St du petit doigt. 

Ordonnez à l’aide chargé de tenir le malade , 
de failir les branches du bridon avec fa main 
gauche, tandis que fa main droite fera occupée 
à tenir, hors de la bouche, l’extrémité de la langue 
de l’animal. 

Sailiffez de la main non occupée de l’inUrument 
le bout du nez de l’animal ; foulevez le avec alfez 
de force pour lui ouvrir la bouche ; portez enfuite 
dans cette partie la main armée de l’inUrument ; 
dirigez-en la pointé dans le milieu du cinquième 
fillon, à compter des pinces; enfoncez d’environ 
quatre millimètres (deux lignes) ; prolongez, par un 
fécond temps , l’incifion jufqu’au troifieme fillon» 
La rugotiré étant incifée tranfverfalement dans fa 
partie moyenne, retirez votre infiniment, aban¬ 
donnez le nez du malade ; que i’aide lâche la 
langue , le fang lortira , & l’opération fera faite» 

Après avoir coulé en affez grande quantité, il 
s’arrête ordinairement de lui-même. S’il ne s’ar- 
rêtoic pas ainfi , ayez recours à une éponge im¬ 
bibée de quelque liqueur aflringente, que vous 
aurez foin de faire tenir fur la plaie ; & dans le 
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Cas où ce moyen ne fufiiroiî pas encore, charge* 
un plumace'au d’agaric en pondre , que vous ferez 
tenir fur cette même plaie , jufqu’à ce que le fang 
ioit entièrement étanché. J’ai vu une hémorrhagie 
affez rebelle pour .ne céder-qu'à une compreffion 
forte , longue & confiante. 

Si vous employez la lancette courbe & cachée, 
îenez-la de maniéré que la gaine qui renferme & 
la lame & le reffort, paffe entre l’ijiiiex & le fécond 
doigt, & que le pouce appliqué à l’extrémité op« 
pofee à celle qui fraye"une iffue à la lancette, 
puiffe, en pouffant le reffort , la déterminer en- 
dehors. ïntroduifëz dans cet état l’infirument entre 
le vide des barres p & lorfque vous l’aurez dirigé 
vers l’endroit convenable 5 agiffez avec le pouce., 
& vous parviendrez à votre but. 

Saignée aux Veines Ranines. 

Ces veines placées de chaque côté.de la langue , 
font affez çonfidérables. 

Ordonnez à votre aide de fe placer du côté droit 
déjà tête de l’animal, s’il efi queftion d’ouvrir la 
veine ranine gauche; ou du côté gauche, s’ils’agie 
de l’ouverture de la ranine droite- 

Suppofons celle de la veine ranine gauche» 
L’aide faifira de la main droite le nez du cheval» 
& le tiendra avec force. Si i’animal efi rebelle & 
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méchant, il lui mettra un torche nez qu’il {errera 
plus ou moins, & il appuyera l’index & le troi- 
fieme doigt de fon autre main fur les barres, avec 
affez de force pour faire ouvrir la bouche. 

Placez-vous à la gauche de l’animal, faififfez- 
en de votre main gauche la langue , tirez-en l’ex¬ 
trémité flottante hors de la bouche par la commif- 
fure gauche des levres ; contournez un peu de 
defïbüs en deffus , afin de mettre la veine ranine 
de ce côté à découvert ; vous pourrez même à 
cet effet employer un certain degré de force fans 
courir les rifques d’arracher la langue , ainfi que 
le croient plufieurs auteurs en maréchallerie, qui 
recommandent par cette raifon de ne pas la tirer , 
attendu, difent-iîs , qu’elle ne tient pas. Qui¬ 
conque connoîtra la flruéiure de ces parties, ne 
fera pas arrêté par ces terreurs paniques, & (aura 
que la nature a eu ici les mêmes foins que ceux 
qui l’ont dirigée pour la perfe&ion de tous les 
autres animaux. Il eft vrai que des hommes ro- 
buftes & brutaux peuvent très-aifément efiropier 
un animal, qui fur-tout peut être gendarmé par 
la force inutile qu’on emploie pour le foumettre. 
Quoi qu’il en foit, la iangue tenue ainfi, portez 
le pouce de la main qui tient déjà cette partie, 
fur la veine dans fôn pafFage un peu au-deflus 
du frein , afin d’arrêter le Jfang , de faire gonfler 

I 3 7 
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le valffeau & de l’affujétir. Dans cet e'tat, appro¬ 
chez la lancette dont votre autre main fera armée; 
plongez la dans le vaifTeau ; retirez-Ia, & le fang 
fuivra la fortie de l’inftrument. 

Il s’arrête quelquefois de lui-même peu de temps 
après que la veine a été piquée, attendu la force 
delà compreflion^On y remédie facilement, en 
diminuant légèrement la preflion du pouce ; ce 
qui facilite l’abord du fluide porté par les arteres, 
& rétablit le jet intercepté; mais il faut prendre 
garde que l’animal ne profite de ce temps pour 
retirer fa langue , ce que Ton prévient en la main¬ 
tenant par fon extrémité , avec la main débarraf* 
fée de la lancette. 

Lorfque le fang fera forti en quantité fufhfante, 
toutes les parties ci-devant tenues , feront rendues 
à elles-mêmes -, -le fang reprendra fon cours ordi¬ 
naire, & la veine ne fournira plus. Si néanmoins il 
n’en étoit pas ainfi, on auroit recours aux topiques 
aftringens. 

Saignée aux Veines de TÉperon, 

Ceignez le corps de l’animal au-defTous du garot, 
avec une bande de trois ou cinq centimètres (deux 
ou trois travers de doigt) de largeur, fur trois mètres 
cinquante-fix centimètres (trois aunes) de longueur, 
qui gagnera la partie inférieure du thorax, direc- 
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tement dans l’endroit où les fang'les de la telle 
font ordinairement placées ; faites une ou deux 
circonvolutions avec cette bande ; ferrez-la le plus 
qu’il fera poffibie, & fixez-la par un nœud à ro- 
fette fur le dos. 

Pratiquez quelques friâions fur cette veine, de 
derrière en devant, pour déterminer le fang du 
côté delà ligature, & opérer le gonflement du 
vaifîeau. Je fuppcfe que ce Toit celui du côté 
gauche que vous vous propofez d’ouvrir , tene z 
la flamme de la main droite , le bâton à faigner 
de la main gauche j placez-vous vis-à-vis de l’ex¬ 
trémité antérieure de ce même côté » le dos tourné 
du côté de la tête du malade ; appuyez fur les 
côtes le bras armé du bâton à faigner, & appro¬ 
chez alors le tranchant de la flamme en le diri¬ 
geant fur le vaiffeau ; frappez & retirez prompte¬ 
ment la flamme. Lorfque l’évacuation fera dans la 
quantité requife & fuflifante, ôtez la ligature, 
mettez l’épingle, &c. 

Saignée aux Veines Sacrées . 

A chaque partie latérale cki tronçon de la queue, 
fur la ligne qui fépare la portion de la peau re¬ 
couverte par les crins, ou par les poils , il régné 
une veine afîez confidérâbîe, capable de fournir 
une ample faignée ; ces veines font les veines 
facre es» 
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Vous propofez-vous d’ouvrir celle du côrédroit? 
occupez - vous d’abord de votre propre sûreté ; 
faites lever le pied gauche de derrière ; & fi ra¬ 
nimai eft méchant, recoure? au torche-nez. 

Coupez, à trois ou cinq centimètres (deux ou trois 
travers de doigt) du tronçon , les crins ou les poils 
qui recouvrent en partie cette veine; mettez une 
ligature au-deflus de ce tronçon; ferrez la aflez pour 
empêcher le retour du fang veineux ; préparez î’inf- 
trument avec lequel vous vous propofez d’ouvrir le 
vaifleau. 

En vous fervant de la flamme ordinaire , tous 
la tiendrez de la main gauche , le bacon àfaigner 
ou le brochoir étant logé fous le bras de ce même 
côté , faîtes étendre la queue par un aide , touchez 
le vaifleau ; &. lorfque vous l’aurez fuffifamment 
reconnu , dirigez fur lui la pointe de l’ir.ftrument 9 
& f?.ites-en pénétrer la lame , en frappant fur le 
dos de la flamme avec le bâton à faigner dont s’ar¬ 
mera alors votre main droite. 

Si vous employez la flamme à reflort ou la 
lancette , vous pouvez vous pafler de l’aide chargé 
de tenir la queue , vous la faifirez vous -même de 
la main gauche, & vous opérerez de la droite. 

L’évacuation étant aflez confiderable, & à peu- 
près telle que vous la defrrez, ôtez la ligature ; réu¬ 
nifiez les deux leyres de la plaie ; couvrez d’une 
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coroprefîe pliée en quatre; enveloppez letout d’une 
bande de trois ou cinq centimètres (deux cru trois 
travers de doigt) de largeur, & de longueur fuffi- 
fante pour faire autour de cette partie quatre ou 
cinq circonvolutions; arrêtez l’extrémité avec deux 
épingles. Six heures après, levez cet appareil, la 
p ale fera réunie indubitablement. 

Saignée aux Veines Céphaliques & Saphenes. 

L’animal tenu ainfi que nous l’avons dit en par¬ 
lant de l’ouverture des jugulaires, ordonnez à un 
fécond aide de lever le pied hors le montoir de 
devant, s’il s’agit d’ouvrir l’ars gauche ; ou le pied 
du montoir, s*il efî: queftion d’ouvrir l’ars oppofé, 
& faites que celui de ces pieds qui fera levé, fois 
tiré en arriéré autant que faire fe pourra , à l’effet 
de découvrir plus facilement la partie fur laquelle 
votre intention eft d’opérer. . ; j * 

Placez-vous au-devant de la face intérieure de 
cette partie ; appuyez le pouce de la main gauche 
fi vous avez à vous adreffer à la'jambe droite , & 
vice verfa pour la faignée de Pars gauche , fur le 
vaiffeau dans fon paffage à ia partie fupérieure 
& intérieure de l’avant-bras ; par ce moyen , vous 
arrêterez le cours du fang. Les autres doigts fe¬ 
ront logés fur la rondeur extérieure & antérieure 
de cette partie 5 faites quelques fri&ions fur ce 
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vaiffeau avec les doigts de l’autre main , depuis 
le bas de la jambe, jufqu’au lieu où le cours du 
fang eft intercepté. La veine fuffifamment gon¬ 
flée & bien reconnue, armez votre main droite, 
de la lancette, approchez-en la pointe contre le 
vaiffeau ; enfoncez-la , & la retirez avec les pré¬ 
cautions indiquées. Si vous faites emploi de la 
flamme à reffort, tenez-la de l'autre main ; faites 
jouer la détente, &e. 

Si au contraire vous vous fervez de la flamme 
ordinaire, placez-vous à l’extérieur de l’extrémité 
portante; appuyez les trois derniers doigts de la 
main gauche, chargée pour lors de tenir la flamme, 
fur l’ars hors du montoir, dans le lieu où étoit logé 
ci-devant le pouce ; ils en rempliront la fonâion. 
Si c’eft Fars oppofé que vous voulez ouvrir, tenez 
la flamme de la main droite ; faites , avec l’autre 
main , les fripions que vous avez faites ci-devant. 
Lorfque le vaiffeau fera afîez fenfible , approchez- 
en la flamme , toujours un peu obliquement; 
armez-vous du bâton que vous aurez maintenu 
fous le bras gauche ; adreffez le coup fur le dos 
de la flamme, laiffez fortir & couler une quantité 
convenable de fang ; mettez l’épingle , le petit 
cordon de crin , ôte. 

Quand il efl: queftion de l’ouverture des ars des 
extrémités poftérieures, on fait lever un des pieds 
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de derrière , & c’eft toujours celui de la jambe fur 
laquelle on ne doit pas opérer. 

On fe place à la partie poftérieure de celle fur 
laquelle on fe propofe d’agir ; fl c’eft fur la jambe 
dumontoir, on tient la flamme de la main gauche, 
5 c on la tient de la main droite , fi c’efl: la jambe 
hors le montoir. On arrête le cours du fâng en 
comprimant le vaifleau avec les doigts détachés 
de la flamme , & on fe conforme, pour le refte 
de cette opération , à tout ce que nous avons in¬ 
diqué pour les extrémités antérieures. Si l’on fe 
fert de la flamme à reffort ou de la lancette, on 
tient l’une ou l’autre de la main gauche pour la 
faignée de la faphene droite , & yice verja pour la 
faignée de la faphene gauche. 

Saignée aux Veines Latérales ou du Paturon. 

Ordonnez V un aide de lever l’extrémité fur le 
pâturon de laquelle vous avez a opérer ; faites 
le poil à la partie latérale externe du pâturon, Sc 
directement fur ce même vaifleau; mettez une li¬ 
gature à la partie moyenne du canon, c’eft - â- 
dire, une bande avec laquelle vous ceindrez la 
partie de deux ou trois circonvolutions ; fixez la 
ligature par un nœud à rofette. La jambe de l’a¬ 
nimal fe trouve-t-elle plate , large, & le tendon 
eft-il bien dégagé du canon , prenez deux petits 
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couffinets ; placez-en un de chaque côte' de la 
jambe , & directement fur les vaiffeaux, La liga¬ 
ture opérera une compreffion plus directe , fuf- 
pendra plus aifément la marche & le cours du 
fluide. Faites lâcher l’extrémité, laiffez-la dans le 
repos un Certain efpace de temps , pendant lequel 
vous préparerez la lancette ; mettez-la entre 'vos 
îevres , afin qu’elle foit plus à votre portée ; faites 
relever le pied par l’aide, qui tiendra la jambe à 
pleines mains, dans l’endroit de la ligature : faififfez 
le pied de îa main gauche ; armez votre main droite 
de la lancette, approchez-la du vaiffeau, piquez 
avec les précautions indiquées : toute l’attention 
confifteà no pas enfoncer trop avant i’infirument, 
crainte d’offenfer les parties délicates qui font 
deffous, telles que les ligamens, les tendons, âtc. 

On peut faire féjourner quelque tems l’extré¬ 
mité dans l’eau chaude , avant que d’entreprendre 
l’opération; le vaiffeau fera plus gonfle-* la peau 
plus tendue & moins dure, cé qui rendra l’opéra* 
tion beaucoup plus facile. On ôte enfuite la liga¬ 
ture; on met l’épingle, le petit cordon de crin, 
ou une compreffe & une bande, &c. 

Saignée aux Vaiffeaux de la Pince. 

Les préparatifs qu’exige l’ouverture de ces vàif- 
feaux, fontbeaucoup plus compliqués; il faut en effet 
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déferrer & parer le pied, aiufier le fer convenable , 
& Fattacber avant que de pratiquer l'opération. 

Ordonnez ^ un aide de lever le pied ; ôtez le 
fer, parez la paroi, la foie & la fourchette 
jufqu’a defiruôion de la portion morte de l’ongle ; 
ajufiez un fer dont la couverture foit échancrée 
dans'fa rive intérieure, au point que la largeur 
reliante foit réduite à l’épaiffeur de la paroi, 
afin de mettre à. découvert toute la portion anté¬ 
rieure de la foie, qui efiprécifément le lieu où doit 
être pratiquée la faignée. 

Cette échancrure donnera , i°. la facilité, dâ 
faire l’opération après que le fer aura été atta¬ 
ché, ce qui ne pourrpit avoir lieu, fi on avoir 
laifle le fer dans fon entier; -2°. elle préviendra 
les fecouffes que donnent néçeffairement au pied 
les coups de brochoir que llopératear adreffe fur 
la tête des clous lorfqu’il efi . queftion de les 
enfoncer dans cette partie qui efi affaiblie par la 
foignée , & fouvent par la maladie qui a donnç 
lieu à l’opération ; 3 0 . elle donne auffi le moyen de 
panfer & repanfer à volonté la. plaie rifuîtante de 
la faignée ; & dans la cïrconfiance où, l’opérateur 
leroit forcé de répéter cette opération, il ne fera 
pas dans l’obligation de déferrer & de referrer , 
comme il y auroit été, s’il n’avoit eu la précau¬ 
tion de pratiquer cette échancrure. 
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Nous conviendrons cependant qu’il eft des cir- 
confiances où cette précaution ne peut avoir lieu j 
attendu qu’il faut une forge, des inftrumens , &c. 9 
que l’opérateur n’a pas conftamment avec lui ; 
mais ces circonftances font particulières, & ne 
changent rien à la méthode générale que nous 
venons de prefcrire. 

Quoi qu’il en foit, attachez le fer à quatre 
clous feulement v & aflùjétiffez ces mêmes clous 
fans les ferrer, par des rivets longs & plats. 

Pour procéder à cette opération, creufez avec 
la renette, la foie de corne entre la pointe de la 
fourchette & la paroi. La cavité que vous y 
ferez aura huit millimètres ( quatre lignes environ ) 
de largeur; cette largeur diminuera cependant 
par gradation , à mefure qu’elle parviendra à la 
foie de chair, & la direction de cette cavité ré¬ 
pondra à celle de la fourchette. La foie de chair 
étant mife à découvert, armez-vous d'un biftouri 
courbe ,dont la pointe fera bien affilée; tenez-le , 
après l’avoir ouvert en entier, par la bafe de la 
lame, entre le pouce & le troifieme doigt, l’index 
logé fur le dos de la lame, à quelques millimètres 
{quelques lignes) de la pointe, & de la main droite fï 
c’en pour opérer fur le pied gauche; ou de la main 
gauche, s’il s’agit d’opérer fur le pied droit. 

Quand ia faîgnée regarde les pinces des pieds pof- 
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térieurs , il n’importe avec quelle main on tienne 
l’infirument ; plongez - le enfuite dans la cavité 
faite par la renette, entre l’extrémité antérieure 
& tranchante de l’os du pied, & la face interne 
de la paroi, en obfervant de mettre le dos de 
la lame du bifiouri du côté de l’os. Lorfque la 
pointe aura fait quatre ou fix millimètres (deux 
ou trois lignes ) de trajet dans cette partie , re¬ 
tirez votre infirmaient en inclinant, par un fécond 
temps, le manche du côté de la fourchette j in- 
cifez les vaiffeaux tant artériels que veineux, qui 
fe trouveront compris entre le tranchant cc 1a facé 
interne de la paroi. 

Le fang fuit pour l’ordinaire le bifiouri par un 
jet plus ou moins gros ; l’opérateur fait mettre dors 
le pied, non fur le terrein, mais fur une fuffi- 
fante quantité de paille, & le fluide s’échappe avec 
plus de facilité. 

Pour en arrêter l’écoulement, remplirez la 
cavité de la faignée avec des petits bourdonnets 
gradués & imbibés de quelque liqueur afiringente. 
Il efi même â propos de faire une légère com- 
preffion, attendu qu’il efi tires effentiel de parer 
â-ce que les chairs ne végètent dans le lieu opéré, 
par la raifon qu’elles fe trouveraient enfuite pin¬ 
cées par l’ouverture de la foie de corne ; ce qui 
feroit fouffrir inévitablement le cheval, & for- 
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meroit rtne plaie compliquée. Garniflez le relie 
de la foie avec des plumaceaux chargés, de fubf- 
tance indiquée par la circonftance ; fixez le tout 
par des édifies que vous placerez en croix ou en 
plein (i), êc enveloppez le pied avec un bandage 
convenable. 

Si vous ne pouvez approprier à la partie à opérpr 
le fer que nous venons d’indiquer, faites l’opéra¬ 
tion; panfez la plaie qui en réfulte avant que 
d’attacher celui que vous prétendez employer, 
& enveloppez le pied comme nous venons de 
le dire. 

De VOuverture des Aneres , ou Artériotomie. 

XVII. On doit foumettre plus volontiers â cette 
opération , dans le cheval » Fartere temporale que 
toute autre , attendu qu’elle préfente tout l’avan¬ 
tage defirabîe pour arrêter le fang, les os fur 
lefquels elle paffe permettant un point d’appui 
sûr 6c facile. 

Nous avons quelquefois ouvert ce vaiffeau 
avec fuccès, quand il s’agiffoit de débarraffer plus 
promptement la mafle cérébrale & fes enveloppes 
d’un, fang enflammé, & qui y ahondoit avec trop 


J ( i ) Voyez l'EJfai fur tes appareils O les bandages , déjà 
précédemment cité , chap. XII, 

d’impétuofité , 
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cPimpétuofité, comme dans la phrénéfîe , & nous 
en avons vu de très- heureux effets dans le vertige. 

Cette opération différé de la faignêô de la veine 
temporale, en ce que, i°. on ne peut, pour 
rendre ce vaiffeau fenfible , placer de ligature , ni 
exercer une compreflion ; car ces moyens donne- 
roient un réfultat totalement contraire , le fang 
étant porté du cœur par les artères dans toute l’é¬ 
tendue de la machine ; 2°. en ce qu’ici il faut 
couper le poil avec des cifeaux, afin de rendre le 
vaifieau plus apparent; 3°. en ce que l’opérateur 
doit diriger le tranchant de l’inftrument fuivant 
la longueur de l’artere, attendu la force avec la¬ 
quelle le fang artériel eft lancé dans les canaux 
qui le charrient, & la difficulté que cette même 
force oppofe à tous les efforts qui tendent à en 
arrêter l’écoulement ; 4 0 . en ce que l’épingle ca-r 
pable d’arrêter le fang des veines eff inutile dans 
ce cas , & qu’il eft néceffaire d’employer une 
bande de rubans de fil ou de toile folide, de 
fix à huit centimètres ( deux ou trois pouces ) 
de largeur, fur trois mètres (environ trois aunes ) 
de longueur, cette bande devant être roulée à 
deux chefs, & de fe précautionner de plufieurs 
petites compreffes graduées, à l’effet, en les 
pofant les unes fur les autres, d’établir lur la 
partie opérée une éminence, qui feule peut fa- 
Annee 1792. K, 
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çiliter fur îe vaiffeau une compreffion convenable. 

Vous r'econnoîtrez i’artere en appuyant l’index 
ou le troifieme doigt fur les tempes ou larmiers ; 
vous- fendrez alors fous ce doigt le mouvement 
artériel de diaftole & de fyftole. 

Prenez la lancette ordinaire, faites-la pénétrer 
dans le vaiffeau , en obfervant de l’ouvrir dans 
la direélion de fon axe, ainfi que nous l’avons 
déjà dit 5 retirez l’inftrument, & le fang fortira 
en plufîeurs jets & par fecouffes réitérées plus 
ou moins fortes. 

Pour en arrêter le cours » faites avec le pouce 
de la main droite , fi c’efi îe côté gauche qui 
vient d’être opéré, & vice verfa pour l’autre côté, 
une compreffion fur l’artere dans fon paffage, 
au-deffous des apophyfes condyîoïdes de la mâ¬ 
choire poftérieure; appuyez affez fortement; réu¬ 
nifiez les levres de la plaie ; couvrez de compreffes, 
que vous poferez en commençant par les plus pe¬ 
tites , & ainfi fucceffivement, jufqu’à ce que vous 
ayez furmônté la hauteur ou la faillie des os tem¬ 
poraux ; contenez - les avec le pouce, droit auffi 
fortement qu’il en eft befoin \ prenez la bande 
de la main gauche, pofez - en le milieu fur les 
comprefies ; maintenez toujours le tout avec le 
même pouce ; faites tenir par l’aide un des chefs 
de la bande j qu’il la conduire, en îe déroulant } fur 
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la partie fupérieure de la tête , tandis que vous 
conduirez vous-même l’autre fous la mâchoire; 
repaffez l’un & l’autre furies compreffes, & ainfi 
de fuite , jufqu’à ce que les chefs foient entiè¬ 
rement développés & la bande employée ; fixez 
enfin les extrémités avec de fortes épingles ; at¬ 
tachez l’animal la tête haute & à deux longes ; 
laiflez-le dans cet état cinq à fix heures ; ce qui 
fuffit pour donner le temps à la plaie de fe fermer. 

De la Saignée du Bœuf. 

XVIII. Les précautions à prendre pour s’afîurer 
des bêtes à cornes qu’on fe propofe de faigner, 
eonfiftent à s’en rendre maîtres au moyen de la 
corde qui leur fert de licol, en les contenant par 
les cornes, & en les affujétiffant félon le befoia 
dans le travail qui leur efi: propre, &c. (i). 

Les jugulaires , les temporales , les vaiffeauxpa¬ 
latins , les veines ranines, les thorackiques , les fa - 
crées , les céphaliques , les faphenes , demandent 
tous les moyens que nous avons indiqués, en 
parlant de l’ouverture de ces vaiffeaux dans le 
cheval, & nous nous abiliendrons d’en répéter ici 
le manuel. 


( i ) Voyez YEjfcii fur les appareils & les bandages , déjà 

cité, page 99, & planche VI. 

K *■ 
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Saignée aux Veines Mammaires. 

En ce qui concerne les veines mammaires , nous 
dirons qu’elles font très-dilatées dans les vaches 
qui portent & qui allaitent ; on croit même que l’é- 
-norme dilatation de ces vaiffeaux eft une marque 
que la bête abonde en lait. Quoi qu’il.en foie, 
ces vaiffeaux font, un de chaque côté de la partie 
inférieure de l’abdomen , au - devant des mam* 
nielles; ils s’enfoncent, après un certain trajet, dans 
les mufcles abdominaux, par une ouverture pra¬ 
tiquée à cet effet , à-peu-près à la hauteur de 
Fombilic. 

La méthode eft à peu de chofe près ia même 
que celle que nous avons indiquée pour ouvrir, 
dans le cheval, la veine de l’éperon ; l’opérateur 
peut cependant fe difpenfer de faire ici ufage de 
la ligature , s’il place un des doigts de la main 
qui tient l’inftrument , dans le lieu où la veine 
s’implante & s’enfonce. 

L’inftrument le, plus convenable dans cette opé¬ 
ration eft la flamme ordinaire , attendu la groffeur 
& la difpofitlon dé ce vaiffeau à rouler , & à fuir à 
la moindre preffion. 

De la Saignée du Mouton. 

Saignée aux Veines Jugulaires. 

XIX, Faites tenir par un aide la tête de ranimai j 
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qu’il la fouleve autant qu’il le pourra, après l’a¬ 
voir faifie par les cornes ou par les oreilles. Il im¬ 
porte encore qu’il affujétiffe le corps en 1 enfour¬ 
chant entre fes cuiffes. Coupez avec des cifeaux 

- la laine fur la jugulaire, environ dans la partie 
moyenne de l’encolure ; mettez une ligature au bas 
de cette partie, afin d’occafionner le gonflement 
du vaiffeau par i’obftacle que cette même ligature 
oppofera au retour du fang ; armez - vous d’une 
flamme ou d’une lancette , dont la lame foit pro¬ 
portionnée au diamètredu vaiffeau ; opérez comme 
dans le cheval ; arrêtez le fang au moyen de l'é¬ 
pingle , & iubflituez au crin dont on ufe à l’égard 
du cheval , des brins de fil ; on pourrolt même 
préférer à ces moyens un ou deux points de future. 

Saignée aux Veines Maxillaires, 

Elles font des dîvillons des jugulaires ; elles ram¬ 
pent de chaque côté des os maxillaires ,& fous la 

- pea.u qui recouvre les mufcles molaires. 

Mettez la ligature comme dans la faignée précé¬ 
dente; armez-vous d’une lancette , & ouvrez le 
vaiffeau dans l'endroit ou il vous paroîtra'le plus 
gonflé; ôtez la ligature, & mettez l'épingle , ou 
faites quelques points de future. 

Saignée aux Veines Céphaliques & Saphenes. 

Faites coucher le malade de côté, fur une table 

K 3 . 
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ou fur îalîtiere , l’extrémité à opérer étant du côté 
portant; liez les trois autresenfemble; faites tenir 
la jambe , dont vous voulez ouvrir le vaiffeau t 
étendue & écartée des autres , par un aide, de 
maniéré que le vaiffeau foit bien à votre portée ; 
coupez la laine qui vous le dérobe ; placez à la 
partie fupérieure du membre une ligature, & lorf- 
que la veine fera fenfible, affujétiffez-la avec le 
pouce & l’Index delà main gauche ; enfoncez la 
lancette dont votre main droite eft: armée ; l’éva¬ 
cuation faîte ,ôtez la ligature, & fermez le vaiffeau 
comme dans le cas précédent. 

Les unes & les autres de ces veines fourniffent 
beaucoup moins de fang que les jugulaires; leur 
ouverture , quelque bien faite qu’elle foit , forme 
toujours des faignées baveufes ; auffi préférons-* 
nous dans la pratique , relativement à ces ani¬ 
maux , la faignée à la jugulaire , à moins que des 
circonfîances particulières ne nous obligent d’o¬ 
pérer fur les maxillaires, ou fur les céphaliques 
& les fapbenes (i). 

(1) Le C. Daubenton ayant fait, dans les Mémoires de la 
Société royale de Médecine * et dans fon Inftruclion pour les 
bergers * quelques obfervations fur là faignée du mouton , 
nous croyons devoir les inférer ici. 

« On faigne les moutons fur différentes parties du corps , 
au front, au-deffus et au-deffous des yeux, à l’oreille, à 
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T)e la Saignée du Chien & du Chat. 

XX. La faignée âe ces animaux pouvant avoir 


la jugulaire, au bras, à la queue, au-deffus du jarret & aux 
pieds. 

» Il faut que la faignée des moutons puiffe être faite 
promptement & par un feul homme , & que le vaiffeau qui 
eft' ouvert par cette opération , foit affez grand pour, donner 
une fuffifante quantité de fang, & fi tué fur une partie du 
corps où il n’y ait point de laine. 

33 Les veines du front font petites, & par çonféquent ire 
donnent que très-peu de fang; elles ne peuvent être fen- 
fibles au doigt. 

33 .On ne faigne au-deffus ou au-deffous de l'œil, ou entre 
les-'yeux, que fur la portion de la veine angulaire qui s’é¬ 
tend depuis le trou fourcillier jufques fur la partie fùpé.- 
xieure de la joue. Ainfi, quoique-ces trois fazgnées aient 
trois, dénominations, elles peuvent fe réduire à une feulé , 
qui fe fait à différens endroits d’une portion de la veine an¬ 
gulaire d’environ un pouce & demi (quatre centimètres) de 
longueur. Cette faignée donne affez de. fang , parce que la 
veine eft groiïe; mais il eft difficile de la fentir au doigt, 
quoique gonflée, par çonféquent on rifquê fouvent de.faire 
des fazgnées blanches. 

33 On ne peut pas comprimer les veines des tempes pour 
les faire gonfler : elles font trop petites. La tempe eft cou¬ 
verte de laine dans plufieurs races de moutons ; il eft difficile 
d’y faire une faignée fur ceux qui ont des cornes. Cependant 
j’en ai fait faigner plufieurs, mais le fang n’a que fuinté 
fans couler. 

K 4 
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lieu dans tous les endroits où nous venons de îa 
pratiquer furie mouton , à l’exception des veines 


35 Lorfqu'on tire du fangdes oreilles, c’eft par une plaie, 
parce que les veines font fi petites, qu'il faut en ouvrir 
plufieurs tout-à-la-fois. On incife l'oreille & l’on frappe 
deffus pour en faire fortir du fang : c’eft un mauvais pro¬ 
cédé, l’on ne peut le tolérer que pour des cas très-preffans, 
où il ne feroit pas poffible de faire mieux. 

33 Les faîgnées à la jugulaire , au bras & au-deffus du 
jarret, font trop difficiles pour la plupart des bergers-, & 
un homme feul ne pourroit pas en faire aifément l'opéra¬ 
tion : d’ailleurs celle du cou & du bras gâteroient la laine. 

33 On fait deux fortes de faîgnées fur la queue du mouton. 
L'une fur la partie quieft dénuée de laine, & l’autre à l'ex¬ 
trémité. La première de ces deux faîgnées ne donne que peu 
de fang. 

33 Pour en tirer du bout de îa queue, il faut couper au moins 
la dernière fauffe vertebre ; cette opération ne peut fe faire 
avec une lancette. On coupe l’extrémité de la queue, par 
ce moyen on tranche les veines & les arteres avec l'os. Les 
chairs fe retirent & laiffent l’os à nud : il refte une plaie. 

33 On fait des faîgnées fur différentes parties des pieds du 
mouton ; mais il n’y a dans ces parties que de petites, veines. 
D’ailleurs, il eft à craindre que les ordures qui entrent fou- 
vent dans les ouvertures de ces faîgnées , n’y caufent une 
inflammation & un dépôt, qui non - feulement fait boîter 
l’animal, mais qui peut s’étendre jufques dans les fabots : 
ces faîgnées ont auffi l’inconvénient de ne pouvoir être faites 
aifément par une feule perfonne. 

?> J’ai trouvé une autre maniéré defaigner les moutons . 
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maxillaires, îa ütuation des jugulaires, des cépha- 
liques & des fapher.es étant la même, la méthode 


qui me paroît préférable à toutes celles qui font en ufage, 
parce qu’elle n’eft fujette à aucun des inconvéniens dont je 
viens de faire mention, &■ qu'elle eft plus facile. Cette 
faignte fe fait fur le bas de la joue' du mouton, à l’endroit 
delà racine de la quatrième dent mac’neliere, qui eft la plus 
épaiffe de toutes; fa racine eft auffi la plus groffe. L’efpace 
qu’elle occupe eft marqué fur la face externe de l’os de 
la mâchoire fopérieure, par un tubercule affez faillant pour 
être très-ftnfible au doigt, lorfqu’on touche la peau de la 
joue. Ce tubercule eft un indice très-certain pour trouver 
la veine angulaire (maxillaire) qui paffe au-deffous. Cette 
veine s'étend depuis le bord inférieur, de la mâchoire du 
deffous, près de fon angle, jufqu’au defibus du tubercule , 
qui eft à l’endroit de la racine delà quatrième dent mâche- 
liere; plus loin, la veine fe recourbe & fe prolonge jufqu'au 
trou fourcillier. 

» Pour faire la faigaée à la joue, le berger commence 
par mettre entre fes dents une lancette ouverte ; enfuite' il 
place le mouton entre fes jambes, & il le ferre pour l'ar¬ 
rêter. Il tient fon genou gauche un peu plus avancé que le 
droit. Il paffe la main gauche fous la tête de l’animal, & il 
empoigne la mâchoire inférieure de maniéré que fes doigts 
fe trouvent fur la branche droite de cette mâchoire, près 
de fon extrémité poftérieure, pour comprimer la veine an¬ 
gulaire qui paffe dans cet endroit, & pour la faire gonfler. 
Le berger touche de l’autre main la joue droite du mouton, 
à l’endroit qui eft à-peu-près à égale diftance de l'œil & de 
la gueule. Il y trouve le tubercule qui doit le guider; il peut 
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pour les ouvrir n’ayant nulle différence , nous h’eîi 
ferons pas particuliérement mention ici $ néanmoins 
on obferv^ra de fe prémunir contre les défenfes de 
ces animaux, c’eft-à-dire, contre l’effet & les 
coups de leurs dents : mettez-leur une muferole \ 

auffi fèntir la veine angulaire gonflée au-deffous de ce tu¬ 
bercule. Alors il prend de la main droite la lancette qu’il 
tient dans fa bouche, & il fait l'ouverture de la faignée de 
bas en haut, à un demi-travers dé doigt (un centimètre) au- 
deffoüs du milieu de'l'éminence qui lui ferfc de guide. 

» Je puis dire, fans exagérer, que de cette maniéré un 
aveugle feroiten étatdefaigner un mouton, parce qu’il fen- 
tiroit avec l’un de fes doigts le tubercule qui lui ferviroit 
guide, tandis qu’il fer oit l’incifion. 

» La Joignit à la joue eft donc aufft fûre que facile, puif- 
qu’on ne peut pas fe méprendre à 'la fituation du vaiffeau, 
& qu’il eft aiTez gros pour fournir une fuffifante quantité de 
fang, car il reçoit celui des veines frontale, fourciliere, na- 
fale & labiale fupérieure, &c. Le fang y eft retenu par la 
main du berger qui fait l’effet d’une ligature à l'angle de 
la mâchoire. On ne rifqué pas d’ouvrir l’artère, car j’ai 
toujours trouvé de la diftance entr’élle & la veine à l’endroit 
de la. faignée. Un homme feül peut faire cette opération. 

» Tous ces avantages m’ont déterminé à préférer cette 
Joignit de la joue à toute autre. Après les avoir comparées 
par là pratique ». 

Mimoires de la Société royale de Médecine , année 1776 , 
pag. 3i3 & fuiv. planche I re . — înflruclion pour les bergers 
& pour les propriétaires de troupeaux , pag. 3 o 5 Sc fuiÿ. & 
planche XXI, pag. 373. {Note dés éditeurs ). 
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t’eft une efpece d’anneau proportionné au volume 
des deux mâchoires qu’il doit embraffer ,1a gueule 
étant fermée. Cet anneau fe fait de corde , ou de 
ruban de fil ; il porte deux montans qui doivent 
régner le long des joues, pour être noués l’un à 
l’autre furie fommet de la tête. 

De la Saignée du Cochon . 

Saignée aux Veines Jugulaires. 

XXI. Elles font très - enfoncées , recouvertes 
d’une peau très-épaiffe , d’une quantité confîdé- 
rable de graiffe , & en quelque forte inacceffibles. 
La ligature ne donne aucun ligne de leur exif- 
zence , à moins que ranimai ne foit maigre 
pour ainfidire, dans l’atrophie; mais alors la faignée 
eft rarement indiquée. 

Saignée aux Veines Auriculaires » 

Il régné fur la face interne des bords des oreilles 
de ces animaux des veines affez groffes pour être 
facilement ouvertes par le moyen de la lancette ; 
celle de ces veines répondant au chanfrein, eft 
plus forte que celle du côté oppofé. 

Mettez une muferole à l’animal, & faites-lui 
tenir la tête par un aide; prenez l’oreille à opérer, 
redreffez-la, & rênverfez-la fur la nuque ; preffez 
là veine près de la conque, à l’effet d’arrêter le 
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cours du fang & de faire gonfler le vaiffeau; armez- 
vous d’une lancette , St procédez à l’opération. 
Lorfque vous avez tiré la quantité de fang defi- 
rée, ceffez 3a compreflion ; le fang s’arrêtera bien¬ 
tôt de lui-même. 

Saignée aux Veines Céphaliques & Saphenes. 

La méthode d’ouvrir ces vaiffeaux , dans le co¬ 
chon , ne différé en rien de. celle que nous avons 
indiqué ci-devant pour le mouton. 

La plus grande partie des perfonnes qui faignent 
Cet animal, fe contentent de couper une partie de 
î’oreille ou de la queue : nous obferverons que la 
faignée réfultant de ces amputations doit être 
d’autant plus abondante, qu’elles font pratiquées 
plus près de l’origine ou de la bafe des oreilles & 
de la queue. 

De la Saignée de T Oie , du Canard 
des Poules & du Pigeon . 

Saignée aux Veines de dejfous les Ailes. . 

XXII. Ouvrez' ces veines le plus près du corps 
qu’il vous fera poflible, attendu que leur diamètre 
efl toujours plus ample à mefure qu’elles appro¬ 
chent du centre; qu’un aide tienne l’animal fur.le 
dos; étendez l’aile à opérer; ôtez les plumes qui vous 
dérobent le vaiffeau ; placez une ligature de huit 
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millimètres ( quatre lignes ) de largeur autour de 
l'articulation de cette partie avec le corps ; rendez 
l’aile à elle-même 5 donnez le temps au fang de 
gonfler ie vaifTeau , reprenez l’aile , armez - vous 
de la lancette , & ouvrez la veine ; le fang forti , 
faites un ou deux points de future * avec une très- 
petite aiguille enfilée d’un fil proportionné. 

Saignée aux Veines Jugulaires. 

Elles pafTent le long de la partie latérale fk 
fupérieure du cou; elles font très-rouiantes : ar¬ 
rachez les plumes qui couvrent le vaiffeau, du 
côté où vous voulez pratiquer la ' faigpée , ou 
écartez feulement ces mêmes plumes, elles font 
affez rares fur cette partie pour vous laifTer appsr- 
cevoir le vaifTeau; fixez le fupéneurement & in¬ 
férieurement au moyen de l’index & du pouce - 
de la main gauche; ouvrez-le à la faveur de la 
lancette, dont votre main droite fera armée; laifîez 
couler le fang, & fufpendez-en le cours par le 
moyen précédent (1). 


( 1 ) Nous donnerons dans le Cours - pratique d'opérations 
la defcription & la figure des diverfes efpeces d’inftrumens 
propres à pratiquer la faignée. 
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DE L’INDIGESTION 

Dans les Animaux ruminans , ou dans les 
bêtes à cornes & à laine . 

Par le C. ChABERT. 

JL a multiplicité des eftomacs dans les bêtes à 
cornes 6c dans les bêtes à laine fembleroit devoir 
garantir ces brutes d’être affeâées d’ indigeflion , 
ou du moins devroient-elles par cette raifon y être 
infiniment moins expofées ; cependant , l’expé¬ 
rience prouve le contraire : la maladie dont il s’a¬ 
git eft en effet une de celles qui enleventle plus de 
ces animaux. 

Cette circonfiance dépend-elle d’un défaut de 
prévoyance de la part de la nature ; ou eft - elle 
due au défaut de foins que ces animaux exigent de 
nous ? 

Nous voyons que leurs organes digeflifs agiffent 
avec plus de force & d’énergie fur la mafîe des 
alimens qu’elles renferment, que ceux des autres 
animaux non ruminans. Rien en effet n’eli plus 
divifé & plus atténué que les parties foîides des ex- 
crémens que rendent les bêtes à cornes , les bêtes à 
laine & la chevre , tandis que ces mêmes parties 
folides Sc excrémentiçielles, rendues par le cheval. 
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le mulet & 1 ane , ne font en quelque forte que 
des fourrages hachés. L’aâion de la digeftion dans 
ces quadrupèdes paroît fi imparfaite, qu’on trouve 
dans leur fiente une affez grande quantité de grains 
qui n’ont fouffert aucune altération dans les in- 
tefiins , puifque ces mêmes grains germent après 
leur émiffion par l’anus, auffi bien que s’ils euffent 
été parfaitement confervé? dans le grenier le 
plus fain. 

Cette différence dans le degré de divifion & 
d’atténuation des alimens des ruminans , doit fup- 
pofer une force organique plus grande que celle 
qui agit fur les fourrages dont les animaux non ru- 
mmans fe nourriffent 5 mais fi nous ne pouvons 
admettre pour caufe de Yindigejrion une débilité 
inhérente dans la texture des ventricules, il faut 
fcruter toutes celles qui peuvent rendre nu'des les 
précautions qu’a prifes la nature pour la perfeâion. 
de rœuvre de la digeftion dans les ruminans. 

Le régime que l’on fait ob fer ver à ces animaux t 
eft-il bien conforme â leur nature ? La foiutiotî 
de cette quefiion jetera indubitablement quelques 
lumières fur la caufe de cette maladie véritable¬ 
ment défaftreufe. • 

Les bœufs * les vaches, les brebis & les chevres, 
abandonnés dans les champs & dans les bois , fans 
autres abns & retraites que ceux que leur infti/iô 
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les portera à choifir , ne feront jamais en proie 
à un appétit dévorant ; ils auront toujours fous 
leurs pas l’herbe néceffaire à leur nourriture ; leur 
panfe,une fois remplie, ils fe retireront dans un 
lieu tranquille pour ruminer paifiblement la partie 
des alimens qu’ils auront pâturée. Cette première 
digefticn faite , ils reviendront prendre de nou¬ 
veaux alimens , iront enfuite les ruminer comme 
la première fois , & ainfi de fuite ; & comme 
iis ne feront point preffés par la faim , ils ne man¬ 
geront que la quantité d’herbe qui leur fera né- 
ceffaire, & qui par conféqüent ne fera jamais à 
chargea leurs ventricules : ils la digéreront avec 
autant de facilité qu’ils en auront eue à la prendre; 

' enforte que les indigeflions feront auffi rares dans 
cet état de naturequ’elles font fréquentes dans 
celui de domèftrcité où nous tenons ces animaux. 

En effet, renfermés dans des étables, des ber¬ 
geries, des enclos, des parcs, &c., ils ne pâ¬ 
turent qu’à notre volonté; nous leur biffons endurer 
plus ou moins la f2im, enforte que îorfque nous 
les conduifons aux champs , Ils font preffés par le 
defîr, fouvent très-vif, de fe repaître, & avalent 
avec voracité l’herbe qui fe trouve feus leurs pieds, 
quelle qu’elle fort. 

Les événemens, qui feront une fuite du féjour 
des animaux dans les champs, dépendront de la 

nature 
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nature de l’herbe, de fon état aâuel, & de ia 
difpofition dans laquelle fe trouveront ces mêmes, 
animaux. S’ils font prefies par la faim, fi l’herbe 
efl: abondante, fucculente, favoureufe, fraîche, 
& fur-tout mouillée, il n’y a pas de doute que 
Yindïgejiïon qui fuivra ce repas fera d’autant plus 
forte & d’autant plus aéfive dans fes effets deftruc- 
tenrs, que toutes ces difpofitions feront plus réunies. 

Ce font précifément des accidens de cette nature 
qui ont jeté tant d’obfcurité fur la véritable caufe 
de cette maladie. Des animaux arrivés dans un 
champ couvert de bonnes plantes, y font morts 
ou y font devenus très-malades peu de temps après. 
Cet événement, a-t-on dit, ne peut-être attribué 
à cette prairie 3 l’herbe qui la couvre eft très- 
faine ; fa caufe doit néceffairement être l’effet d’un 
fort, ou de quelques maléfices jetés fur ces ani¬ 
maux, Des efprits plus fains & exempts de préjugés 
ont porté leurs regards plus loin ; ils ont examiné 
toutes les ^plantes qui entroient dans la compofi- 
tion du pâturage , ils ont parfaitement diftingué 
celles qui le compofent effentiellement de celles 
qui ne s’y rencontrent qu’accidentellemerit. 

Le coquelicot ( Papaver Rhœas L.), le peigne 
de Vénus (Scandix Peclen ), le mélilot (Trifo¬ 
lium Melilotus officinaUs*) , y ont été obfervés en 
plus ou moins grande quantité j ces plantes ont 
Année 1792. L 
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des propriétés dont les unes font vénéneufes, & 
les autres âcres. Le mélilot a été examiné avec 
foin : la perfonne qui l’a mâché * êt qui en a ex¬ 
trait !e fuc par fa falive, a éprouvé des naufées ; 
de-là des alertions étayées fur plus ou moins de 
faits de cette efpèce , à la faveur defquels on s’efl 
cru en droit d’accufer ces plantes d’être la caufe 
des événemens dont il s’agit. Mais s’il nous eft 
permis d’oppofer expérience à expérience, nous 
dirons que nous avons nourri plufkurs vaches 
avec le mélilot feul; qu’il a été donné en vert 9 
tant qu’il nous a été pdffible de le faire ; qu’en- 
fuite nous l’avons donné defféehé à la façon or¬ 
dinaire des autres fourrages; que cette plante a 
produit dans les vaches s qui en ont été nourries* 
le même effet que la lu2erne (Medicago fa riva); 
que ces vaches fe font très-bien trouvées de cette 
nourriture ; qu’elles ont fourni une quantité de 
lait égale à celle qu’elles donnoient auparavant ; 
toute la différence que nous avons obfervée, c’efè 
la diminution de cette excrétion dans le commen¬ 
cement; mais cette diminution a toujours lieu 
toutes les fois qu’on change la nourriture de ces 
animaux, foit qu’on les faffe palier du fourrage 
fec au fourrage vert, foit de celui-ci à l’autre ; de 
celui qui efl fucculent à un autre qui i’eft moins ; 
enfin de quelque maniéré que l’on change la nom- 
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ïkure,la diminution du lait efl toujours très-fen- 
fible; mais elle n’eft que momentanée : dès que 
les animaux font accoutumés au nouveau régime , 
i’excrétion du lait fe rétablit ; elle eft plus ou moins 
abondante, fuivant que la nourriture qu’on leur 
donne eft de nature à fournir plus ou moins de 
lues nourriciers. 

Nous avons encore obfervé une infinité de fois 
que les beftiaux , à leur fortie de l’étable, ou de 
la bergerie, fembloient fe jeter avec avidité fur 
toutes fortes de plantes qu’ils rencontroient dans 
le champ ; cependant en les fuivant de près Se en 
les examinant avec attention, on voit qu’ils ne 
tardent pas à faire un choix exa£t de toutes celles 
qui leur conviennent 5 qu’il eft des plantes qu’ils 
dédaignent entièrement, & auxquelles ils ne tou¬ 
chent jamais, quel que foit le degré de la faim 
qui les preffe. Ces plantes font le bouillon blanc 
( Verbafeum tkapfus ), la guimauve ( Ahhea offici - 
nalis ), ia jufquiame ( Hyofcyamus niger'), la pilo- 
Ïz\\q (Hieracium PilofelU) , la fçorpione (Myofotis 
arvenfis), la croifette velue (Valantia Cruciata) , 
les tithymales ( Eitphorbiœ ) , les orobanches (Oro- 
banches) &c. ; qu’il en eft d’autres qu’ils ne dila- 
cerent qü’en paffant, & qu’ils abandonnent en effet 
après en avoir pris une ou deux bouchées, pour re¬ 
courir à d’autres qu’ils préfèrent, & fur lefquelîo 
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iis pâturent toujours. Celles de ces plantes que les 
animaux mangent très-peu , font, le coquelicot, la 
fane de pomme de terre ( Solarium tuberofum '), le 
peigne de Vénus, la mercuriale {Mcrcurialis art* 
tm a ) , le juncago (Triglochin paluflrc), la gratiole 
( Gmtiola officinales )les lèches ( Carices ) , les 
aconits ( Aconithum Anthora ) ( ï ) » la ptarmique 
i^Âchilkd ptarmkd )fauvage (Daucus 
Canota ), le creffon des p rés;( Cardamine pratenfis) y 
YéupMGixG.(Eupatormm çannabiùm ), la. linaire (An* 
tirrhïnumLinana') s la.mojell ^.{Solanum nigrum ), 
les mourons-( Anagaüidss) * Fherhe aux puces 
( Plantago Pfy Ilium )les renoncules (. Rdnunculus) 
( 2 ) > les mauves (Malvœ ) /les marrubes (-. Marrubia ), 
l’origan ( Origanumyulgare ), les furelles (Oxalis ), 
le cerfeuil (ScandixCerefolium), les arroches (ÂtrU 
plices ), les orties (Unices ), le dompte-veni n(Afcle* 
pias vincetoxicum) (3), le fénevé (Sinapis arvenjîs ), 
le thlafpi à odeur d’ail (Thlafpï alliacurn),\^ becs de 
grue ( Gerania ), Taulnée ( IuzZ/æ Helenium ) , les 

( 1 ) Quelques botaniftes affiirent que les cheyres mangent 
l’aconit tue-loup ( Aconit um Lycoclonum ) & les chevaux îe 
napel (Aconitum Napeïlus). (Note des éditeurs). 

( 3 ) Voyez dans la troifieme partie de ce volume un mé¬ 
moire de M. Brugnone , fur la qualité vénéneufe de là renon¬ 
cule des champs (Ranunculus aryenfis). (Notedes éditeurs). . 

(3) Les animaux ne mangent ces deux dernieres plantes 
que lorfque la gelée les a frappées. 
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jacées ( Jaceæ ) , le tuffilage ( Tuffilago farfara }, 
la reine des prés ( Spirœa Ulmaria ), la fîîipendule 
{Spiræa Filipendula ) , l’aigremoine ( Agrimonia 
Eupatoria ), la faponaire (Saponaria officinalis ), 
les valérianes ( Valerianæ ), &c. ; & quant à celles 
que les animaux pâturent franchement, ce font la 
luzerne, le fain-foin (Hedyfarum Onobrychis ), les 
îrefles ( Trifolium ), les chiendents (Trzticum repens , 
Panicum d&ctylon) (i),îes vefces ( ’Viciæ ) 3 les geffes 
( Lathyri ), les orobes, {Orobi ), les ers (Ervum Er- 
yilia ), le galéga (Galega officinalis ) , le pois (Pifum 
fativum ) , la coronille variée (Coronîlla varia) , la 
pimprenelle (Scznguiforba officinalis ), les caille-laits 
(Galia), les paqueretes (Bellides), la fcabieufe (Sf<z- 
biofa arvenjis ), la mille-feuille ( Achiîlea millefo - 
Zium) , les centaurées ( Centaureœ ) , la farrette ( 5 er- 
ratula arvenfis ), lecarvi (Carum Carvi ), la véro¬ 
nique {Vironie a Tèucriurn) t &c. 

D’après ces faits, on volt que les beftiaux aban¬ 
donnés dans un champ, choillffent les plantes qu’ils 

(1) La gafe , qui eft cette partie fïbreufe des racines' de 
quelques plantes aquatiques, qui se trouve defféchée, amal¬ 
gamée & décompofée au fond des marais , après que l’eau 
s eft retirée, forme un fourrage que les. animaux mangent 
tres-bien, & qui cependant leur eft funefte. Il leur occa- 
fionne des toux opiniâtres, & eft une des principales caules 
des peripneumonies épizootiques & enzootiques. 

L 3 ' 
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appetentle plus; qu’ils mangent très-peu de celles 
qui ne leur conviennent pas; que plus celles-ci 
font abondantes, plus ils pâturent avec modéra¬ 
tion & difcernement, & qu’en ce cas ils font très- 
peu expofés aux indigeftions. Mais il n’en eft pas 
de même lorfque la plus grande partie des végé¬ 
taux qui compofent la prairie, leur conviennent 
parfaitement ; c’eft alors que les vachers & les 
bergers doivent fe méfier des effets d’un aliment 
fucculent pris en très-grande quantité dans un petit 
efpace de temps. On a vu des troupeaux de mou¬ 
tons périr dans des champs d’avoine , de blé , &c., 
où on les avoit mis dans l’intention d’effaner ces 
produâions céréales dont la végétation exceffive 
exigeoit qu’elle fut retranchée & réprimée pour 
la perfeâion de la récolte. 

On voit encore que les indigefnons font très- 
fréquentes dans le temps où l’on fait paffer les 
animaux de la nourriture feche à la nourriture 
verte, fi l’on donne celle-ci en trop grande quan¬ 
tité à la fois, & fi l’on n’a pas l’attention de la 
faire faner avant que de la donner. L 'iridigefîion 
eft encore plus immanquable, fi, dans cette cir- 
conftance, on les expofe tout-à-coup dans un 
champ couvert de bonnes plantes; & fi ces bonnes 
plantes font mouillées, la mort de l’animal fuit de 
près l’amplitude de fa panfe. 
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Quoiqu’il enfoit, l’animal ne dédaigne pas toutes 
les plantes qui lui font nuifibles : nous avons va 
qu’il mangeoit momentanément le coquelicot & les 
tithymales, qui font des plantes véritablement nui- 
übles à fa confervation ; mais comme il ne les 
prend qu’en petite quantité, leur effet eft nul, 
pourvu que l’animal n’ait pas mangé une trop 
grande quantité des autres; car alors leurs pro¬ 
priétés , ou vénéneufes ou âcres, donnent à Yindi - 
geflion une intenfité très-confidérabie. 

Il eft encore des plantes qui font véritablement 
nuifibles & que cependant l’animal mange affez 
bien : ce font les lèches (Carices), les glayeuls (Gla- 
diolï ), les iris {Indes), le jonc velu {Juncuspilofus), 
les feuilles de la maffe d’eau, vulgairement appellée 
maffette, ou le rofeau ( Typha ). 

Ces plantes aquatiques, & fur-tout la derniere 
que nous venons de nommer, agifient par leurs 
angles & leurs tranchans fur les parois intérieures 
des organes digeftifs ; elles les irritent, les inci- 
fent St produifent des indigefîions qui n’ont de 
reffemblance dans leurs effets que par la mort 
qu'elles occafionnent. Mais ce n’eft pas ici le lieu 
de décrire ces différences ; nous y reviendrons. 
Nous obferverons à l’égard de ces végétaux que 
les animaux, St fur-tout les bêtes à cornes, ne 
mangent qu’à défaut d’autres plus appétiffans, 
'Lé 
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qu’ils ne leur font point nuifibles étant donnés après 
avoir été récoltés & fanés comme les foins ordi¬ 
naires ; la raifon en eft que dans cet état les bef- 
tiauxles avalent moins goulûment \ ils les mâchent 
infiniment plus long-temps, & ils fe trouvent par 
conféquent en moindre quantité dans leur panjfe, 
& toujours broyés de maniéré à ce que leurs af- 
pérités & leurs angles foient détruits. 

Les plantes fraîches ne font pas les feules qui 
prcduifent des indigeftions aux animaux que nous 
confidérons ; ils en éprouvent encore de la part des 
fourrages fecs; mais les effets de ceux-ci, quoique 
différens, n’en font pas moins deftruâeurs. 

Les alimens les plus greffiers ; ceux qui ont 
fouffert le plus d’altération dans le champ & dans 
le grenier 5 ceux qui renferment le moins de fucs 
nourriciers & qui font les plus avariés, les plus 
terreftres, & les plus poudreux, font ceux qu’on 
donne de préférence aux bêtes à laine, & fur- 
tout aux bêtes à cornes. 

Ces alimens fecs, lors même qu’ils font de bonne 
nature, font toujours beaucoup plus difficiles à 
digérer que les alimens verts ; ils féjournent plus 
long-temps, non-feulement dans les quatre eflo- 
macs, mais encore dans les inteffins; leur accu¬ 
mulation dans la panfe, le feuillet & les gros 
inteîfins'eft toujours accompagnée de la dureté 
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de ces vifceres. Cette dureté gêne & comprime 
les parties voifines, de-lâ la fufpenfion des filtra¬ 
tions & de la digeftion ; les alimens fe corrompent 
plutôt qu’ils ne fe digèrent ; l’air putride qui s’en 
dégage , en plus ou moins grande quantité, gonfle 
les entrailles; là panfe eft quelquefois non-feule¬ 
ment météorifée, mais aufîi l’air fe répand dans 
le tifîu cellulaire, entre la peau & les mufcles, 
enforte qu’il y a emphyfême général. 

La dureté de ces organes & la compreffion qu’ils 
font fur les parties qui les environnent, font plus 
funeftes aux femelles qui font pleines qu’aux autres 
animaux. La panfe agit directement fur le fœtus; 
elle le comprime au point d’interrompre l’abord 
des fucs nourriciers ; il dépérit, il tombe dans la 
cachexie, ou aqueufe ou putride; les cotylédons 
fe détachent ; il y a épanchement entre la ma¬ 
trice & le placenta ; les matières épanchées entrent 
bientôt en fermentation; de-là la météorifation 
qui précédé & qui accompagne quelquefois l’avor¬ 
tement, fi fréquent & fi funefte, fur-tout aux vaches. 
Si les brebis font, en général, moins fujettes à 
cet accident que les vaches, c’eft que les bêres 
à laine pâturent plus long temps , qu’elles fortent 
<k quelles s’abreuvent plus fouvent. Toutes ces 
caufes, réunies à un exercice plus fréquent, les 
garantiflent jufqu’à un certain point du defîeche- 
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ment & de l’accumulation des matières dans leurs 
entrailles (i). 

Quoique Yindxgeflion , dans les ruminans, (bit 
annoncée le plus ordinairement par l’expanfion 
de la panfe , il ne s’enfuit pas que ce phénomène 
foit toujours confiant ; Vindigeflion la plus terrible 
& la plus redoutable qu’ils puiffent éprouver, eft, 
fans contredit, celle qui efi produite par le deffé- 
chement des alimens contenus dans le feuillet. 
Cette indigeflion qui efi rarement effentielle, mais 
prefque toujours le produit d’une maladie inflam¬ 
matoire & quelquefois d’un vice chronique, donne 
conftamment lieu aux effets les plus funeftes & 
à la mort même, fans avoir occalionné la mé- 
téorifation de la panfe. 

Quoi qu’il en foit, la météorifation, ou ce qu’on 
appelle Yenflure , eft toujours produite par de l’air 
dégagé des alimens contenus dans les eftomacs, en 
général, oc dans la panfe en particulier ; mais il 
importe d’obferver que cet air n’eft pas toujours 
de la même nature ; cette différence eft d’autant 
plus effentielle à connaître, que les fubftances mé~ 
décinales qui conviennent pour remédier aux ac- 
cidens auxquels le dégagement de ce fluide donne 


(1) Voyez tout ce qui concerne l'Avortement, dans la 
deuxieme partie du volume de l’an III. 
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lien, font fouvent très - différentes, & fouvent 
même oppofées dans leurs effets. 

L’air qui diftend, gonfle & météorife la panfe 
non-feulement n J eft pas de la même nature que 
celui de l’atmofphere * mais il eft bien différent 
fuivant l’efpece à'indigeflion qui affe&e l’animal. 

Ces fluides aériformes , n’ont bien été reconnus 
que de nos jours. C’èft un très-grand fervice 'que 
les chymiftes modernes ont rendu à la médecine ; 
elle n’aura plus, à cet égard, à combattre des 
effets fans en connoître la caufe. Pouvant diriger 
fes efforts fur des êtres connus par leurs propriétés, 
elle pourra prévenir, arrêter & même annuler 
leurs moyens de nuire avec beaucoup plus de 
fuccès qu’elle ne l’a fait jufqu’à prefent. La mé¬ 
decine vétérinaire feroit répréhenfible fi elle ne 
profitoit de ces lumières acquifes ; elles lui font 
en quelque maniéré plus néceflaires qu’à la méde¬ 
cine humaine , puifqu’elle a à opérer fur des brutes 
privées de la faculté de faire connoître ce qu’ils 
fentent & les douleurs qu’ils éprouvent. 

Ces gaz ou fluides aériformes, relativement à 
l’objet qui nous occupe, font de deux fortes, Y air 
fixe & Y air inflammable. 

Le premier fe dégage, lors d’une bonne digef- 
tion, mais il efl alors en petite quantité ; ce n’eft 
que fon expanfion tumultueufe qui eft nuifible;; 
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elle a lieu toutes les fois que le ventricule eft fur* 
chargé d’alimens, ou que ceux qui le remplirent 
font d’une nature à fermenter très-promptement 
par la chaleur & l’humidité du lieu. La propriété 
de cet air eft de tuer les animaux qui le ref- 
pirent^. d’éteindre la lumière & de s’oppofer à la 
combuftion. Il eft le même que celui qui s’échappe 
des raifins, du vin, des grains, des fourrages qui 
font en fermentation fpiritueufe 5* enfin il eft en¬ 
core le même que celui que fourniffent les char¬ 
bons , dans le principe de leur combuftion , & que 
les chymiftes modernes diftinguent fous les noms 
de ga% crayeux , ga\ acide , ga^ carbonique* &c. 

Quant à l’air inflammable, ou gaz inflam¬ 
mable , il fe dégage dans la fermentation putride» 
Sa formation dans l’éftomac, fuppofe que les ali- 
mens fe pourriffent plutôt qu’ils ne fe digèrent. Il 
ne fe dégage des alimens dans l’état fain qu’après 
qu’ils ont éprouvé la digeftion proprement dite, 
& qu’ils ont franchi le pilore. Cet air différé du 
précédent, en ce qu’il brûle lorfqu’il eft à l’air 
libre, & qu’il éprouve le contaâ de la flamme 
d’un corps combuftible quelconque; qu’il eft très- 
odorant, & qu’il fe trouve , dans les animaux les 
plus fains , en petite quantité dans les inteftins; 
enforte que c’eft un état maladif, lorfqu’il peche 
par excès, comme dans la tympanite, & dans les 
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coliques venteufes. Sa préfence dans les eftomacs 
eft ccnftamment le produit de mauvaife digeftion, 
d’où naît une maladie d’autant plus redoutable, 
qu’il fe dégage en plus grande quantité. Ses effets 
fur les parois intérieures de ces vifceres font de les 
deflecher, de les brûler & de les gangrener, tandis 
que l’air méphitique n’agit fur ces mêmes parois 
que mécaniquement ,c’eft à-dire, en les diften- 
dant au point, quelquefois , de les écarter. 

D’après ce que nous venons de dire, on voit 
que les animaux ruminans font fujets à des indi- 
gefiions de différentes efpeces. Pour jeter du jour 
fur cette maladie, qu’il eft fouvent très-difïiciîe de 
diffinguer dans l’animal malade, & pour connaître 
fes effets, propres à éclairer & à fournir des induc¬ 
tions capables de nous mettre dans le cas d’agir 
avec connoiffance de caufe, nous croyons devoir 
diffinguer cinq fortes d 'indigefiions. 

La première, fous le nom de mètèorifation mé¬ 
phitique fimple. 

La fecon.de , fous celui de mètèorifation méphi¬ 
tique compliquée. 

La troifieme, fous celui d 'indigeflion putride fimple, 

La quatrième , fous celui d'indigefiion putride , 
accompagnée de là dureté de la panfs. 

La cinquième, enfin , fous celui d'indigefiion 
produite par Virritation de la panfe . 
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ï. De la Métèorifation méphitique Jimple. 

Nous entendons, par métèorifation méphitique 
jimple , Yindigeftion qui furvient avant que Pani¬ 
fiai ait mangé la quantité de fourrage fuffifante 
pour remplir fa panfe ; le trefle , la luzerne & le 
fainfoin font très-fujets à produire cet effet. Si ces 
herbes font mouillées , la métèorifation s’opère 
plus promptement. Le même phénomène arrive 
encore, fi l’animal boit immédiatement après les 
avoir mangées, lors même qti’il les pâture après 
que le foleil a diffipé leur humidité. S’il fe trouve 
parmi elles du coquelicot, la métèorifation de la 
panfe fera encore plus fub'îte ; elle peut être fi 
violente, que l’animal fuccombe£ar-le-champ. 

Symptômes. 

Les fignes, qui accompagnent ce gonflement 
de la panfe, toujours infiniment plus fort & plus 
marqué du côté gauche que du côté droit, font 
la triftefîe , la pefanteur de la tête-, l’anxxété , la 
difficulté de la refpiration \ la poitrine eft fi for¬ 
tement rétrécie par le rapprochement du dia¬ 
phragme, que les poumons font dans i’impoffibi- 
ixté de fe dilater, enforte que l’animal eft fur le 
point de fuffoquer. Cette preffion, de la part des 
entrailles, fur ce mufcîe , intercepte l’aéUon du 
foie, de la rate, dé l’aorte de h veine cave pof» 
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térieure ; tout lefang fe porte à la tête; le cerveaa- 
fe trouve comprimé comme dans l’apoplexie fan- 
guine, ce qui eft annoncé, d’une part, par les Symp¬ 
tômes décrits, & de l’autre , par l’engorgement 
des vaiffeaux extérieurs de la tête » par l’embarras 
& la dureté du pouls, par l’inflammation de la 
conjooâive, la Sortie des yeux de leur orbite , 
& leur étincellement, la dilatation exceiïïve des 
nafeaux, l’inflammation & l’engorgement de la 
membrane pituitaire, l’épaiffiffement de la langue , 
la chaleur de la bouche, qui eft plus ou moins 
remplie de bave épaiflè, vifqueufe , & Souvent 
verdâtre, & d’une odeur acide ou aigre-fade ; par 
les efpeces de naufées ou plutôt les rots très*Sonores 
qui fe font entendre de loin, & dont l’odeur acé- 
teufe eft infiniment plus forte & plus défagréabîe 
que celle de la bouche & de l’air expiré ; à tous 
ees Symptômes Succèdent la vouffure de l’épine 
en contre-haut; la faillie de la pan fe , fur-tout 
du côté gauche, dépaffe alors l’épine de beaucoup; 
les extrémités fe rapprochent du centre de gra¬ 
vité; l’animal eft extrêmement roide ; il ne peur 
plus changer de place ; il eft comme infenfible & 
immobile ; enfin , pour peu que cet état violent 
perfifte, il fe plaint, il mugit, ii s’agite, les con- 
vulfions Surviennent, il fe couche, fe débat, & 
Succombe après avoir rendu, ou en rendant, tant 
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par les nafeaux que parla bouche, une quantité 
plus ou moins confidérable de matières vertes qui 
bouillonnent & fermentent. D’autres fois , & fur- 
tout dans les brebis, la mort eft immédiatement 
fuivie de l’émiffion d’un fang noir & diffous par 
la bouche; c’eft ce que les bergers nomment 
fang bouillant. 

Ouverture des Cadavres. 

Les défordres que cette maladie opéré dans les 
fujets qu’elle enlevé, font relatifs au temps, quoi¬ 
que toujours très - court, qui s’êft écoulé à 
compter du moment où l'animal a été malade, 
jufqu’à celui où il a fuccorabé. En générai les effets 
deftruéïeurs de Y'mdigeflion , lorfqu’ils conduifent 
promptement l’animal à la mort » font plus [en-: 
fibles & plus marqués fur le cerveau & fes par¬ 
ties adjacentes, que fur les parties où réfide ef- 
fentiellement la caufe du mai; tandis que les or¬ 
ganes digeffsfs font ceux qui fe trouvent le plus 
léfés lorfque l’animal réfifle plus long-temps à la 
maladie.’ 

Ces léfions, en ce qui concerne le cerveau 3 
font l’inflammation exeeffîve de ce vifcere, celle de 
la dure & de la pie-mere , du plexus-choroïde , 
qui eft très-engorgé , ainfi que les glandes & les 
vaiffeaux logés fous le cervelet; cette même 
inflammation 



C 177 ) 

inflammation s’obferve encore dans les mé¬ 
ninges des bras & des cuiffes de la moë’le alo-gée ; 
les ventricules du cerveau , les ventricules Olfac¬ 
tifs font remplis d’un fang clair 8c difîbus ; ce 
même fluide eft encore répandu entre la dure & 
la pie - mere, avec cette différence qu’il eft ici 
mêlé avec beaucoup de globules d’air ; les finus 
falciforme & latéraux font gorges d'un fang noir 
& épais ; l’ethmoïde, la cloifon cartilagineufe qui 
fépare les nafeaux, les cornets du nez & la mem¬ 
brane pituitaire dans toute fon étendue, font 
épailfls, bourfoufflés, infiltrés & noirs ; enfin les 
finus frontaux 8c maxillaires font remplis de fang 
ou de matière fanguinolente. 

On trouve, à l’ouverture du bas-ventre, la panfe 
& le bonnet extrêmement diftendus, le foie & la 
rate comprimés, deflechés & déforganifés ; la cou¬ 
leur de ces vifceres eft blafarde 8c leur fubftance 
cafîante ; on les a trouvés quelquefois déchirés j 
mais cette rupture a été bien rarement accompa¬ 
gnée d’épanchement de fang dans l'abdomen ; le 
feuillet rempli de matières defféchées ; la caillette 
8c les inteftins contenant des humeurs glaireufes & 
fanguinoien tes; tous ces vifceres, ainfl que les reins 
8c la matrice, toujours plus ou moins enflammés. 

Dans les femelles en geftation ou pleines, on 
trouve des cotylédons détachés de la matrice » & 
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plus ou moins de fang répandu entre ce vifcere 
& le chorion j le fœtus de couleur blafarde, ou 
mort, ou mourant, & les eaux de Pamnios plus 
ou moins ronges. 

Quant à la poitrine , les poumons font flétris, 
rétrécis & maculés par de larges taches, où bleuâ¬ 
tres , ou noirâtres ; lès bronches font remplies de 
matière écumeufe &fanguinoîente; le péricarde efl 
plein d’eau très-colorée ; les oreillettes & lés parois 
des ventricules du cœur plus.ou moins di&endues. 

Tels font, en général, les effets de YmâigeJHoh 
dont il s’agit. Il efl bon cependant d’obferver 
qu’ils font, en ce qui concerne la léfion des vif- 
ceres, toujours plus forts & plus marques dans les 
bétes à laine que dans les bêtes à cornes , parce- 
que celles-ci réfiitent infiniment moins à la ma¬ 
ladie que les premières. 

IL Mètéonjation méphitique , compliquée 
de la dureté de la panje . 

Elle s’opère par les mêmes moyens que celle que 
nous venonsde décrire, mais ici la fermentation des 
alimens a été moins prompte, & l’animal â été dans 
la pofflbilité de prendre une plus grande quantité de 
fourragé fans éprouver aucune incommodité ; en 
forte que ce n’eft qu’après avoir fatisfait fori appé¬ 
tit ,•& fouvent même au-delà, que la maffs des ali-' 


( > 7 $) * 

mens eft entrée enfermentation,qu*e!le s’eft gonflée 
de toute part, & que îa panfe a été non-feulement 
diftendue par l’air méphitique qui s’en eft dégagé 
fucceflivement, mais encore par le volume ex- 
ceffif qu’acquierent les alimens qu’elle renferme; 
volume qui augmente promptement & en propor¬ 
tion de la fermentation. Dans cette circonftance, 
l’air ne fe borne pas à diftendre la panfe ; ie bonnet 
& la caillette font non-feulement météorifés, mais 
encore les inteftins , au travers defquels cet air fe 
fait fouvenr jour & s’infînue dans tous les tégu- 
mens, enforte que l’emphysème s’empare bientôt 
de toutes les parties intérieures & extérieures. 

Symptômes. 

Les fymptômes qui accompagnent ce genre 
è'indigefiion font les mêmes, à peu de chofe près , 
que ceux de Yindigeftion précédente ; leur déve¬ 
loppement eft néanmoins plus lent ; mais le ligne 
le plus certain pour différencier d’une manière 
non équivoque ces deux indigefîions , fe trouve 
dans la compreffion: que l’on opéré fur le flanc 
gauche:dans la première, oh enfonce fort avant la 
main, qui comprime fans rencontrer aucune réftf- 
tance, ou on ne trouve qu’une réfiftance tfès-éloi- 
gnée ; alors on ne doute pas que l’intervalle qui fe 
trouve entre la peau du flanc & la partie qui réfifte, 
M * 
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ne foit occupé par l’air, tandis que dans Yindigef- 
tion qui nous occupe , cet intervalle eft rempli 
par les alimens \ leur volume eft alors fi confidéra- 
b!e,qu’on les reconnou immédiatement fous la peau 
du flanc, ou à très-peu de diftance. Cette diftinâion 
eft très-imporrante à faire pour ne pas perdre les 
momens précieux qui peuvent fauver l’animal. 

Ouverture des Cadavres. 

Dans les animaux qui font viâimes de cette 
indigefîion , on trouve, en général, à l’ouverture 
de leurs cadavres tous les défordres que nous avons 
décrits ( I ), & fouvent encore la rupture du dia¬ 
phragme- ou celle de la panfe $ quelquefois l’une 
& l’autre en même-temps ; dans tous ces cas , les 
alimens font répandus ou dans la poitrine ou dans 
le bas-ventre. Cette rupture, qui a ordinaire¬ 
ment lieu avant la mort, eft annoncée par une 
diminution fubite de la panfe & un foulagement 
momentané qu’éprouve l’animal ; mais bientôt 
après Femphyfème eft plus fort, les convuifions 
furviennent, & l’animai fuccombe. 

III. Indigefîion putride jîmple. 

Symptômes. 

Cette indigefîion n’eft jamais auffi fubite que 
les précédentes ; Sc fi elle paroît fe développer 
tout-à-coup » e’eft que les vachers &. lés ber- 
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gers n’ont pas fuivi & obfervé avec foin leurs 
animaux ; car s’ils avoient eu cette attention, 
ils auroient reconnu , long-temps avant qu’elle fe 
foit déclarée, que la digeftion étoit imparfaite, 
que la rumination s’opéroit plus lentement & 
moins fouvent qu’à l’ordinaire ; que l’appétit des 
animaux étoit irrégulier & quelquefois dépravé, 
& en tout moins aéiif ; que les déjedions étoient 
plus crues, les matières plus féches , plus noires, 
& que leur odeur étoit plus forte & plus péné¬ 
trante; que les rots étoient fréquens , très - fo- 
nores & d’une odeur qui approche infiniment de 
celle qu’exhalent les excrémens ; ces rots, au 
furplus, font toujours précédés, dans cette circonf- 
tance, par te gonflement fubit. & momentané du 
flanc gauche;- ils auroient vu aufli que le mufle 
étoit fec, les yeux chafïïeux, le poil terne ; la 
peau plus dure , plus adhérente aux os & aux 
chairs, & la comprefîion fur l'épine dorfale plus 
fenfible & plus douloureufe à l’animal. 

On a encore obfervé quelquefois que cette in- 
digeftion étoit précédée par le vomiffement ; mais 
alors l’odeur qu’exhalent les matières rejetées, 
quoiqu’acéteufe ou acide, n’eft pas un indice que 
l'air qui météorife la panfe foit de cette nature ; 
il eft au contraire nidoreux ; il approche plus ou 
moins de celui que renferment les œufs couvis; 
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ce vomiffement, au furplus, indique la léfion de 
l’œfophage dans -le lieu où ce canal paffe dans 
la poitrine , comme nous le verrons à l’ouverture 
des cadavres. 

Tels font, en général, les fymptômes, dont l’in- 
tenfité varie à l’infini, qui précédent Yindigefiion 
dont il s’agit. Lorfqu’elle exifte, la panfe efl: non- 
feulement météorifée, mais la rumination efl: en¬ 
tièrement cefiee ; les déjeébons par l’anus font fup- 
primées, l’animal efl: foible ;• il fe plaint, iefte 
couché, &. fa refpiration efl: très-laborieufe. 

Les effets de cette indlgt filon font, en général, 
moins aéfifs que ceux des ïndîgefiions précédentes $ 
fbuvent ils fe d ffipent d’eux-mêmes pour repa- 
loître quelque-temps après. Mais quoique cette 
maladie n’alarme 02s le cultivateur, elle ne porte 
pas moins le plus grand préjudice à fes animaux. 
Les vaches y font infiniment plus expofées que 
les moutons; Elle efl: non-feulement la caufe de 
l’avçrtement, mais encore celle de la détériora¬ 
tion des vifceres tant du bas-ventre que de la poi¬ 
trine , & ce n’eft qu’à cette derniere époque que 
Yindigejiion dont il s’agit efl: meurtrière. 

Ouverture des Cadavres. 

Rien n’efl: plus facile à diftinguet, lors de l’ou* 
verture des cadavres, que les léfions anciennes 
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d’avec celles que Vîndigeftion a fait naître. Celles- 
ci fe rencontrent dans les eftomacs & dans les intef- 
tins. La membrane interne de la panfe, celle 
du bonnet & du feuillet font brûlées, détachées 
& adhérentes à la face externe de la maffe des 
alimens; ces mêmes alimens, & fur-tout ceux con¬ 
tenus dans le feuillet, font fi fortement defféchés 
& li fortement rapprochés les uns contre les 
autres, que cet effomac & les matières qu’il ren¬ 
ferme préientent une maffe d’un poids fpécifique 
égal à celui de la pierre dont iis repréfentent âuffi 
la dureté. Nous en avons trouvé de trente-deux 
centimètres ( un pied ) de diamètre, & du poids 
de vingt-quatre kilogrammes ( plus de cinquante 
livres ). La caillette ne contient que des matières 
glaireufes, fanguinolentes & fi âcres, que fes pa¬ 
rois intérieures font corrodées ; les inteftins grêles 
ne renferment, le plus fouvent, que de l’air, & 
quelques humeurs glaireufes; les gros' inteftins, 
& fur-tout le colon , ne contiennent que des ex- 
crémens noirs, defféchés & d’une odeur infede. 

Des épanchemens d’humeur fuppurée dans la 
dpplicature du méfentere, dans l’épaiffeur des 
ligamens larges de la matrice, entre les lames 
du péritoine, dans l’épiploon, êc quelquefois 
entre les fciffures de la panfe, caradérifent des 
léfions anciennes , de même que la tuméfadion du 
M 4 
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diaphragme, fa rupture, les hernies d'une partie 
du foie , ou du bonnet dans la poitrine ; les abcès 
plus ou moins confidérables dans la fubftance des 
lobes pulmonaires, dans l’épaififeur du médiaf- 
tin, &c. ; quelquefois les membranes qui com- 
pofent cette cloifon, font fi fortement tuméfiées, 
qued’œfophage e!l comprimé au point de ne plus 
permettre aucun pafiage aux ali mens ; alors ceux 
qui arrivent par la déglutition, s’arrêtent & fé- 
journent en avant de cette compreffion ; ils s’y 
accumulent, d-ftendent le canal & y étabfiflent 
une efpece de jabot, dont la plénitude exceffive 
détermine le vomiffement dont nous avons par¬ 
lé \ enfin, on rencontre encore quelquefois, des 
adhérences du bonnet avec le diaphragme, avec 
le péricarde, êc quelquefois même avec le cœur. 

Causes. 

Les caufes de cette indigejlion font des four¬ 
rages poudreux, moifis, des eaux bourbeufes & 
chargées de principes putrides. 

IV. IndigefHôri putride , accompagnée de la 
dureté de la panfe. 

Cetre maladie préfente , à peu de chofe près, 
les mêmes phénomènes que Yindigefîion précé¬ 
dente. Elle fuppofe que l’animal s’eft nourri d’a- 
limens de meilleure t qualité & plus appétifians. 
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Elle a le plus fouvent lieu dans le temps que les 
animaux font nourris, partie au fec & partie au 
vert, enforte que la panfe renferme une quantité 
plus conlîdérable d’ali mens dont la digeftion eft 
impoffible relativement à l’état de dureté dans le¬ 
quel fe trouve le feuillet. 

Symptômes. 

La météorifation de la panfe fe montre brufque- 
ment ; elle eft bientôt fuivje de î’expanfion de l’air 
dans le tiflu cellulaire de la peau. Ce fluide s’inflnue 
fous les tégumens des côtes, des épaules, du cou & 
de la croupe; enforte que l’animal eft, au bout de 
quelque- heures, affeâé d’un emphysème général 
femblablê à celui que le boucher opéré parl’infuffia- 
tion ; alors les fymptômes d’anxiété fe déve¬ 
loppent; la rumination cefle tout-à-coup; la diffi¬ 
culté de refpirer eft extrême, 8c l’animai fuccombe 
promptement, s’il n’eft fecouru à temps. 

Outre ces fymptômes, celui qui caraélerife eflen- 
tiellement cette maladie, c'eft la dureté de la panfe, 
dureté qu’il eft facile de reconnoître en preffant 
le flanc gauche. L’air contenu dans ce vifcere, 
ainfi que celui qui eft fous les tégumens , eft 
inflammable. 

Ouverture des Cadavres. 

On trouve, outre les défoidxes dont nous avons 
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faitmentiondans YindigeJHon précédente, le feuillet 
très-volumineux, très-dur & très-lourd; fes mem¬ 
branes externes épaifiies & racornies; il renferme 
des matières defîechees, brûlées, & qui ont con¬ 
trarié une adhérence fi intime avec fa fubftance, 
qu’il eft bien difficile de les en féparer. Souvent la 
membrane interne de la panfe , ainfi que celle du 
bonnet, font gangrenées & détachées des autres 
tuniques. 

Caufes . 

La caufe de cette maladie dépend, ainfi qu’on 
le voit, du féjour & de l’accumulation des afi- 
mensdans le feuillet. Le volume & le poids fur- 
naturels de ce vifcere le forcent à defcendre en 
contre-bas dans l’abdomen ; par ce changement de 
•pofition , il preffe & il comprime la gouttière, au 
point d’arrêter la marche des alimens, tant folides 
que liquides, enforte que la caillette ne contient que 
des fucs gaftriques, affez âcres & aflfez cauftiques 
pour corroder les membranes de cet eftomac. 

Cet état du feuillet, dans lequel confifte ef- 
fentiellement la maladie, dépend du défaut de 
boifio'n, fort que les animaux ne boivent pas affez 
fouvent, foit qu’ils dédaignent l’eau dont on les 
abreuve ; les alimens chargés de terre, tels que la 
balle d’avoine quê l’on donne aux vaches , fans 
avoir été vannée & nétoyée d’une maniéré quel- 
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conque, y contribuent aufïïbeaucoup-, ainfî que la 
paille d’avoine altérée par le javelage ; les regains 
poudreux; & fur-tout le défaut de pâturage ou d’aîi- 
xnens verts & aqueux, tels que les navets, les pommes 
de terre, les feuilles de choux, & autres. 

Au refte, la dureté du feuillet, & le volume 
exceffif de la panfe , portent fur le fœtus des irm- 
preffions prefque toujours mortelles. 

V. Indigeftion produite par Virntatlon 
de la panfe. 

Symptômes. 

Ceux qui caractérisent cette maladie, font bien 
différens de ceux que nous avons décrits dans les 
chapitres précédens. Cette différence, dans les li¬ 
gnes & dans les effets, eftfi confidérable, qu’il eft 
facile de confondre cette indigejlion avec des mala¬ 
dies d’une toute autre claffe ; & cette erreur qui a 
fréquemment lieu, fait une infinité de viéfimes. 

Quoi qu’il en foit, les lignes qui indiquent ce 
genre d’ indigeftion fontla trifteffe, le larmoyement, 
l’accélération du mouvement des flancs, le gonfle¬ 
ment momentané du flanc gauche; tous ces Agnes 
augmentent d’intenfité ; les yeux fortent, pour 
atnfi dire, de leurs orbites; ils pirouettent fur leur 
axe ; le pouls efl vîie , petit & concentré; les mâ¬ 
choires font fenées Tune-contre l’autre, comme 
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dans le tétanos ; mais ce ferrement n’eft pas ici ac¬ 
compagné delà ténfion des mufcles de l’encolure; 
les extrémités* font roides ; il y a proftration des 
forces ; l’animal n’a aucune flexibilité, il eft immo¬ 
bile & infenfible; fi on le détermine à faire quelques 
pas en avant, il chancelé, il tombe même & refte 
fans mouvement ; il fe plaint, il mugit, fa bouche 
fe remplit de bave, il s’établit fous la ganache une 
tpmeur flafque & indolente; la panfe fe météorife , 
le pouls s’efface entièrement ; les déjeâions, qui 
avoient été fupprimées pendant la durée de la ma¬ 
ladie, qui eft de deux, & quelquefois de huit jours, 
fontfanguinolentes & très-fétides,' accompagnées 
d’épreintes plus ou moins cruelles ; enfin , les 
convulfions furviennent r & l’animal meurt. 

Ouverture des Cadavres . 

On trouve des épanchemens fanguins dans la 
panfe, dans la caillette & dans les inteftins grêles; 
fbuvent lés parois de ces vifceres font noires & gan¬ 
grenées, le foie & le diaphragme font plus ou moins 
enflammés, le pancréas décompofé, & les reins 
très-gorgés. 

Caufes . 

Tous cos défordres font dus aux plantes âcres 
aquatiques, & marécageufes, telles que les ro- 
feaux, les lèches, les renoncules, les éfules & les 



( lS 9 ) 

tithymales, &, en ce qui concerne la boiiïon, les 
eaux chargées de cantharides & d’autres infeâes 
de cette nature. Les premières de ces fubftances 
agiffent par leurs angles 8c leurs tranchans, les 
autres par l’âcreté de leurs fucs, enforte que les unes 
& les autres produifent l’effet d’un véritable poifon. 

Moyens prefervatïfs des Indigeftions. 

Gomme il eft infiniment plus effentiel de pré- 
venir les maladies que dé les guérir, nous croyons 
devoir indiquer les précautions à prendre pour 
garantir les animaux des indigejiions. Nous avons 
obfervé que Yindigefiion méphitique fimple étok 
d’autant plus fubite, que les plantes qui compo» 
foient les pâturages étoîentplus appétifian tes, plus 
abondantes, 8c que les animaux étoient plus preffés 
par la faim. Ainfi pour éviter les accidens qui fe¬ 
ront une fuite de cette nourriture, les vachers & 
les bergers laiflèront féjourner très-peu leurs ani¬ 
maux dans ces pâturages ; ils auront foin de les 
tenir toujours en mouvement, afin de mettre des 
intervalles entre les déglutitions 5 de les obliger 
même de fortir de ces pâturages, fauf à les y ra¬ 
mener de nouveau, après qu’ils auront ruminé la 
petite quantité d’alimens qu’ils auront avalée. 

Les pâturages de cette efpece doivent être prof- 
crits pendant tout le temps que les plantes qui les 
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compofent feront mouillées ; & fi l’en étoit dans 
la néceffité d’y envoyer les troupeaux , il faudroit 
néceffairement redoubler de foins, les y laiffer 
encore moins de temps, les obliger à une allure 
plus prompte dans les pâturages & à un féjour plus 
long au dehors* 

Lorfqüe le fourrage fera fauché pour être donné 
en vert dans l’étable, la portion qu’on leur dépar¬ 
tira le matin aura été coupée le foir delà veille, & 
celle qu’on leur donnera â cette époque l’aura été 
lé matin. Il faut que la petite provifion de fourragé 
foit un peu éparpillée pour éviter qu’elle ne s’é^ 
chauffe. Il eft encore néceffipre de la donner braffée 
à braffée , & de mettre Un intetvall&d'une ration 
à l’autre; la durée de cet intervalle doit êtr^ à peu» 
près égale au temps qu’a employé P animal à avaller. 
la portion de fourrage qu’un lui a dur né à manger, 
CPeft ainfî qu’on le pratique dans ’ës'départemens 
du Haut & dm Bas-Rhin- & en Sitlffe, pour lé 
trefle , qui eft la: plante k plus füfceptible de 
produire Yindigeftion venieufe : cet aliment donné 
ainfî, fournit beaucoup de îiitaüx vaches, & n’oc 4 
«afron ne aucun accident; mais s’il eft donné fans 
précautions, & à diferétion, il eft abfoîument 
meurtrier. Quant à la boiffon , on ne doit la per» 
mettre qu’après que les animaux auront rumine. 

- Ces précautions indifpenfablès, pour éviter Vin* 
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digeflion qui peut être la fuite des meilleurs four¬ 
rages, doivent être, encore plus foigneufement 
obfervées lorfqüe les pâturages renferment des 
coquelicots. 

Tous ces foins font encore plus néceffairés pour 
prévenir Vindigeftion méphitique t compliquée de là 
dureté de la panfe , parce qu’elle ne fe manifefte 
que lorfque les aîimens y font accumulés en trop 
grande quantité, & que par l’effet de la chaleur 
de la cavité qiii les contient, & du liquide qui 
les abreuve V ils entrent en fermentation. C’eft 
cette fermentation qu’il importe fur-tout de pré¬ 
venir, & cela eft facile , ff ort obrerVe attentive¬ 
ment tes ânimaux dans le pâturage, ou à l’étable ; 
fur-tout fi ori connoît préalablement les difpofî- 
tidns particulières de chaque individu , & les effets 
que peuvent produire les alimeris dont on les nour¬ 
rit : les animaux qui mangent avec avidité & gou¬ 
lûment, y font plus expofés; car ils mâchent moins 
& ils prennent une plus grande quantité de nour¬ 
riture dans un efpace de temps donné, compa- 
' rativement aux autres ; les plus forts défendent 
l’abord dès fourrages aux plus foi blés, & en man¬ 
gent toujours une plus grande portion; auifi voyons- 
nous ces animaux plus fujets à Vindigeftion dont 
il s’agit, que les autres. Les alimens qui i’occa- 
fionnent de préférence, font ceux dont ils font une 
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plus grande confommation dans un moindre ef- 
pace de temps ; tels font tous les fourrages verts §c 
tendres; les racines, & fur - tout les navets, la 
betterave champêtre, les carottes; les papillon* 
nacêes, comme les pois, les vefces, &c. foit verts, 
foit fecs, mais fur-tout dans le premier état ; & 
plus en eux la maturité du grain eft avancée, plus 
ce danger eft à craindre. 

Ayant égard à ces confidérations, on prévien¬ 
dra les effets de cette efpece d’ indigefiion en fe 
conformant exactement à ce qui vient d’être dit 
fur les foins à avoir pour la récolte des fourrages 
verts, en écartant les animaux des pâturages, en 
fufpendant toute diftribution dès l’inftant que la 
peau du flanc gauche fera au niveau des côtes & 
de la hanche, & que par la preflion fur le flanc on 
jugera que la panfe eft fuftifamment remplie. 

Pour peu que la panfe foit dure, & que par fon 
élévation au-delà des bornes que nous venons 
d’indiquer , on juge qu’elle contient une trop 
grande quantité d’alimens , il devient dangereux 
d’abreuver l’animal avant qu’il n’ait ruminé l’ef- 
pace de temps néceffaire pour défaarrafler ce pre¬ 
mier eftomac.' 

En fe rappelant les caufes de Vindigeftion pu¬ 
tride fimple , on jugera aifèment de l’obligation 
indifpenfable de les éviter pour la prévenir. Mais 

cela 
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cela ne fuffit pas, il faut encore en détruire les 
mauvais ^effets en débarraflànt T les~ eftomacs des 
.maiieres'corrompues qu’ils, renfetment, par l’u- 
fage de décoâions de füMàneesda^lanerAéûfes , 
telles que celles de navets, de carottes,-de bette¬ 
raves, dé pommes de terre, de choux , de trefle, 
de vefçes, de pois, &c. ; en' ri'ôûrriffant enfuite 
les animaux -avec’-ces fubfiânces bien cuites "i en 
les leur donnant én petite-quantité à la fois , 
&-aCaifott&ées:a'vecrdù otide^uifine 

(muriate. de 'foücUy. • - — - • 

: , Pour prévenir Yirridigefîiùri- putride'fifnple y-àc- 
compagnée de la duïerë de là-•panfe^l fauty après 
avoir éloig rié 4eàxaufes qui -y- do'nrfedt^iëü ^oc¬ 
cuper dès moyens; de vider-lé feuiilet^ ainfi il efl 
d’abord -oéceffaire de fübdïtüer â des alrméris fées, 
peu nourtiffans , d’autre s-Jqûr le {oiéiftt ‘davantage. 
Dans iecas joù il ne. feïoij. pas’ pdïlïbièideifé-fjro- 
eurer affez dlaiim©ns 'vetts ’p<3Uf-les' r îémplacer, on 
délayerades fubftâBcesm'dn'rïiciéxesoamairées dans 
la- panfe-& dans ledeüüfet, 'pâr:îà hoiffon quemous' 
venons d’indiquer ‘dans laqüeîlëvon aura fait- 
cuire 7 , une jointée de farine de graine^’dè din/ Q?iqi 
UîndigeJîLonjpïo d ui te par dé la panfé^’ 

dépendant de;ia.préfence de fiibftânces, ou âcrès, 
ou cauftiques, ou incifîves& vraiment vulnérantes,, 
introduites dans cette partie.,' & qui agiffent im- 
Anne'e 1792. N 
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médiatement après y être par,vernies:, on conçoit 
que ,'pour la prévenir , il faut les. éviter,.; que dès- 
lors: les premiers indices, de la maladie annoncent 
fa préfence, &Je befoin d’y remédier. 

Traitement des Indigeftions. 

1, Dans îeiraitement des indigeftionsion z y 

pour dfejet de débarraffer les eftomacs de 
la furçharge des .alimens qu’ils contiennent , & 
d’ert réduire, la quantité, dans ces circonftances 
pénibles , au -deffous de celle qu’ils renferment 
qh animal en famé;, , iorfqur’on regarde ces 
eftom^csîfcOinme vidèS;, & que par cette raifort 
piêffd.fparofe faim animaux 

'•flQift b.n. ne doit pas rendre h obtenir la 

yvçétâiézm pifet^ier réifervêrrdes alimens., cette 
çqtrepEife [ .fèfbjfc i bd v# tsblemsn t» funefie.: me . ■ <sq 
'.oÀignr.qu’ôni.lca. VJ4-, .par.cesqur précédé, il efi 
proffeot d’obtenkceti effet dans cer¬ 
tains casr^dtsde. déterminer : em mêmes temps la 
q^ndeç&tkm ou ^évacuation -db l’air qui ajoute 
inguliéiæmonïKau volume de,la panfe , &• qui 
forme quelquefois effentiellemeutJamaladie, Dans 
d’autres-; il feroit dangereux de tenter dés clian- 
gemens fi rapides f & ce :n î efi quepeu^peaqu’on 
peut atteindrel&b:Uî:deiiré. h?ni • > ïetiomosaue 

Il eft encore des complications:qui néceifitent 
■' M' v- .covi sssvr.K 
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des fecours particuliers, quil faut employer en 
même-temps qu’on fait üfage des moyens propres 
à combattre Yindigejtion 4 qui en fecendenc 
KÉ ces indications diverses prouvent la nécef- 
fitë ü’ëtâSlir, non-feulement , un traitement pour 
chaque êfpéce d'indigeJUon, mais auffi pourdiffé- 

rens périodes de chacune d’elles. 

O ri-jugera, d’après l’ëxpôfé ries uns* &-des autres 
de ces traitemens, de l’mfuflifance & du danger 
des- ferrie des populaires publies comme propres k 
gdëriVgénéralement lès ïndigefiions ; on verra que 
fës mieux cômpotés ne péu vent convenir que dans 
des cas femblables à ceux" pour lefquéls ils ont été 
donnés quelquefois avec luccès; & ôn fera per- 
fuadë enfin , que ceux qui né font que lè réfultat 
dé compilations informés ;* prouvent l’impéritie, 
du la charlatannërie de leurs inventeurs, (î) 
Traitement de /’lndigeflion méphitique fimplé* 

Pour remédier à cette indigêfiion , il importe de 
ne point perdre de temps ; fouvent le délai, le plus 
eoùtt peutiêtre fuiÿi de' la mprt de ranimai. 

„ Si la panfe eft médiocrement enflée , fi la ref- 

( 1 ) On peut confulter, à l'égard de tous ces prétendus 
rëînèHês"fpecïïïquis ininfeJRÔnsV cei article, dans 1e 

ïàêBSnM m Medecihe-de'm^clèpëdté ttâhtàf* - 
tome VII. ( Note des éditeurs ), 

Ni 
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pxratioiv èft -gênée* il eft facile de remédie* àf cet 
état;, ej’aberd en empêchant quel’animal ne mange 
davantage, f & en lui faifant avaSer le. plut-ôt pof-. 
fible, un breuvage alkalingca-pableyde, çond.enfçq 
Kgir. ; ou^^r^bfqi^er ^c?eÆ ee_ qu’on, -obtiendra, 
aj®fî>iïê%^de çjiau?.-, ; qu i(: ^^e^-la. leffiye.de cendre^ 
de bois neuf (i) 

fixe,mgéfâlÿ ,$£ i®emie ; qave|G» .une' § ai^-de dayrpii. ; 
mais, de tous ces raPÿéns^ celui qui r ,agi,t avec, le> 
glus d’efficacité efi: É ^ns ; contredit, l’afkali*volatil^ 
fiuqr ^apJ’Tipnîciqu^., Jpn le; donne à . la dpfe ;de 
quatje^iqPi jçjnqgrammes. (un gros) Æ étendu dans 
jtrfe(.uOe chopine) d’eaqpominnune ? pour, 

le§ 3 bête§}àrcprne, êc â la 0 do^de i quÿize : à ÿjqg% 

einqigqiKte§; pour l^,l>|ebi^^Soiiyent la;;dé^.u|^ 
Inioiédiatemepjç fu^y^e de 
la dinfii^ution-ïduvHôlunîç de la ; panfer^ ,de Ten- 
fonçeme.nï du flanc. 

C^^ngéimenï ^iutaffè'ti’eif pas genéTàîémént 
èê R^Sê : diâréê'';%|Ÿ-^if s’échappe-dë «ouviau 
d ë - fe ^îkPéi-aliméntairb ê #qüônîié iiètNNme ?«qû-- 
veller^ïéwifafâbn qüi êiige i^dminifirâtfcqidhQt 
feeén-a -ijreuvâgfe ^dcftSpoféiGÔmtne lèqsr^ cèdent. 

Ce'b'feorra'ge'fu'ffiHe’phis foutrent pour -remédier 

ec&c-Jïïq 233 r.L-0J üb insgs’r é f -aîlr Loo'ivbq nO (Y) _ 
fe: t --uns 2^3. n.'.'p-Üiasqi zsbzmÿi 

* ^S^émçd- : p 3 ^éçi 8 ^ e 4 v:-.#i?* 9 H‘ HtSrf£M ïM’ 

flottë ’ ' \ uSiLu^) .UVàxsôîri 
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entièrement à ee degrè Usihdigèjlion. Si néanmoins 
cela n’etoiT pas, on le repëteroit une troifieme, & 
même une quatrième Fois. il ' J 

Pour féconder les èffets de ce traitement, il éft 
néceflaîre de promener les animaux'& vdé 'lëùr 
donner quelques laverfiehs d’eau pure”, àfin : îdêFol- 
liciter les déjeôlions par Panus-^rexécutioh dé bés 
déjëâkms eü un. indice non - équivoque dü“réta- 
blifl’ement de la régularité & s 3e l’harrnonie dti 
canal alimentaire. 

Si aü ii'eu de l’a’kaii-Volati! fluôr ^ammoniaque ), 
on fait ufage de l’eau de chaux , on la donne à la 
dbféyd’-ün litre (une pintë), ^oür le grôs Betàiii 
& d’un- double décilitr#(â-^ù-pres v titr demi^fép^ 
tier), pour les moutons & les chevrés£' 0 rr éirt 
ieitére l’ufage ïeîcm le befoiri'^ainïi qu’iF efHn- 
diqué pour l’alkâli-volatil (f)Vl - * m0i 

( 1 ) On fent, [que pour- pouvoirrfarrç cùTage de. ce icmede ; 
on- doit en,-tenir de préparé d'avance...L'eau, jde -fhau^ & 
conferve très-bien dans des yafes fermés exactement. On 
la prépare de la maniéré, fuivante : on prend, par exemple, 
cinq hectogrammes (une livre trois gros), de' chaux nou¬ 
vellement cuité u & fôi^éüfèfnfent'^réfervée'du cdntaft dé 
l’air & de toute?humidité, laU -latnièt ûians- iia v'afê]^P(Q 
yerfe deffus fix à 'fept litres ( pintes)^ d’eau bouillante." La 
chaux éteinte , on agite la liqueur à plusieurs repri£bs;4orf- 
quelle eft froide on la met dans,des vafes de grès, ou bou¬ 
teilles bien fermées, & on la conferye pour l’ufage. 

N 3 



( '?? ) 

Si on fe fert de la lefïive de cendres de bois 
neuf, on la prépare fur le* champ : pour cela, on 
en met une jointée dans un linge clair pour fervir 
de filtre ; on veife deffus trois ou quatre litres 
(pintes) d’eau-bouillante ; on reçoit la liqueur qui 
filtre dans un vafe placé à cet effet; on en ufe 
comme de l’eau de chaux. 

Le fej de,potaffe (alkalifixe végétal ), s’emploie 
à la dofe de quinze à vingt grammes (quatre gros), 
diffous dans un btre (pinte) d’eau. 

A l’égard du fa von, on le fait d ffoudre à rai for. 
de fix décagrammes (deux once ) pour un litre 
£pinte) d’eau; on en donne un demi litre (ç]iq- 
pine) en breuvage, pour le bœuf, & un verre pour 
|e mouton. 

Ces derniers breuvages fe réitèrent félon le be- 
foin, comme les premiers prefcrits. 

Lorlque la.météorifation eft plus forte, que les 
fymptômes qui l’accompagnent font plus allarmans 
â raifon dé leur plus d’întenfité , le danger eft 
extrêmement preffant., & on courrait lés niques 

-, • , :rr : r. \ ■ : : - - s" 1 

de voir périr les animaux fi on comptoir feule¬ 
ment fur l’effet des remedes que nous venons de 
prefcrire pour le premier degré de cetté indif- 
pofition fi -on s’en tapportoit à leur efficacité 
reconnue dans cetté cirédnftance, & à leur plus 
grande aéHon, en : les donnant à une plus forte dofe. 

.?ï£hi‘i ':l 20 JVi-'lnOj n m.y-. te. ï. ■- iS 
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Dans les.cas de cette efpece, il eft inftant d’o*-. 
pérer le plus promptement poflàble la fonde de 
l’air, en pratiquant la ponâion furie flanc gau¬ 
che avec un trofquart armé de fa canule, & deftihél 
à-cet ufage (ï)i. 

Pour faire cette opération, on prend le trof- 
quart de la main droite, le manche;étant placé; 
dans la paume de là main, le pouce & l’index éten¬ 
dus fur la tige de l’inArument, & les autres doigts 
tournés fur le manche &. aidant à le fixer. On 
dirige le trofquarç, fuivant fa longueur, perpen¬ 
diculairement au plan du flanc gauche , à égale 
diftance de la derniere côte,, des hanches ,,&• des 
apophyfes tranfverfes des vertebres lombaires , 
e’eft-à-dire , au centre du flanc 5 on l’enfonce avec : 
force & fans changer de direâion, jufqu’à ce que;, 
l’extrémité de l’index touche la peau : alors on 
prend la canule de la main gau che, ori la faific: 
fortement au moyen des trois premiers doigts & 
du pouce j on la maintient-plongée dans la parifeî' 
au degré où elle y eft enfoncée , & on retirer léx. 
trofquart avec la main droite. 

En exécutant ce demier procédé, à mefure qu’on j 
dégage le trofquart, on engage de plus en plusD 


( 1 ) ^oyezla defcription & la figure de's inftrumeris pro¬ 
pres à cette opération à la fin de ce mémoire. . ; 1 : 

N 4 
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îa canule dans la panfe, & même en entier, fi on 
le juge nécéffaire. 

■ L’air fort auffi-tôt par l’iffue qu’elle préfente; il 
fe dégage d’abord avec beaucoup d'impétuofité, & 
îa météorifation diminue d’une maniéré fenfîbie. 

Il arrive fouvént que le dégagement de l’air 
embarraffé entre les parties alimenteufes, fe fai- 
fant avec impétuofité pour s’échapper par la ca¬ 
nule, entraîne dans ce tuyau quelques portions 
de* a’imens qui le rempliffentbientôt entièrement, 
& ferment le pâffage à l’air. Pour prévenir cet in¬ 
convénient, on a une-fonde plus longue que la 
canule, ayant à-fon extrémité un bouton qui en 
remplit exa&ement le diamètre , & qui y paffe 
aifément; on introduit cette fondé dans la ; canule, 
ce vn la pouffant au-delà de celle de fes extré¬ 
mités qui eft dans k'-panfe on écarte tous lés, 
corps folidês qui pourrbient l’engorger.' 

La cuir dés bœufs efi: quelquefois fi épais & 
fi- dur, que la pointe du trofquart, quoique fuf- 
üfamment allongée & très-tranchante , refufe d’y 
entrer, & qu’on perd ^ên efforts pourd’introduiré, 
un temps confidérable ; alors on prépare î’intro- 
duftion* du trofquart par une incifipn qu’on pra¬ 
tique A la, peau, avec un bifiouri. -- r - 

• On a^pour ;îes moutons un trofquart propor¬ 
tionné au volume de ces animaux, & onTem- 




( *>0 

ploie de la même maniéré que pour les bœufs, & 
dans le même endroit. 

Les bons effets -de cette operation fe mani- 
feftent bientôt par l’abaiffement du flanc ; par la 
diminution fenlible du volume du ventre'; par la 
facilité de la respiration, & par le plus d’âifânce 
fenfible de tdüteslès facultés vitales; mais ces effets 
ne fuffifent pas pour conduire à une gu^rifon'en¬ 
tière; il eft indifpenfabte dé continuer fes foins' à 
l’animal pôu'rTeffé&uér. 

Le plus fouvént une féconde météorifation 
fuccede à la première , & âu mêffié dégfâi Lorf- 
que cela n’a pas lieu, i’air cëntinüé a fe'^iê'gâger 
des alimens d’une maniéré moins' violente', "mais ' 
2ffez pour gonfler la parife. On Voit, dès lors, la 
néceffité deîaiffér la canule dans cette partie, pour 
offrir continuellement une iffuë a l’air, à mefure 
dé fon dégagement. 

On fécondé ce - fe'cours par l’adminiffrâtiorî dé 
l’un des breuvages indiqués pour fe” premier de¬ 
gré de Yindigefîion dont nous donnons Fe 'traité? 1 
ment; on doit préférer dans ce cas celui corn- 
pbfé avec l’alkaU-Volatil ( ammoniaque ). On lé 
réitéré trois ou quatre fois, à environ deux heüré's 
d’intervalle l’un dé l’autre, ou plutôt, brfque 
la permanence des fymptômes, au même-degré 
en indique de nouveau l’emploi. 
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L’ufage des l.avemens d’eau légèrement vi¬ 
naigrée , continué jufqu’à ce qu’on obtienne des 
évacuations abondantes; la promenade & le bou- 
chpnement léger fur tout le corps de l’animal , 
font extrêmement néceffaires. 

On continue ces. feçours jufqu’à la ceffation du 
dégagement de l’air, & jufqu’au rétabliflement 
de la rumination. 

Alors on retire la canule : on coupe le poil 
autour de la plaie, on la nétoie avec du vin 
chaud » & on la recouvre avec un léger pluma- 
ceau chargé de térébenthine. 

Ce n’eft qu’après que la rumination fera réta¬ 
blie & fe, fera effeftuée régulièrement pendant un 
certain efpace de temps, que la panfe aura fenfi- 
blement perdu, de fon volume exceffif & repris., 
fon reffort, que les déje&jons auront, leur confif- 
tance naturelle & fortiront avec laiacilité qui font, 
des indices de bonne digeftion , & que l’animal pa- 
roitra prefTé. par.la faim, qu’on pourra lui per¬ 
mettre de manger* . 

On îui ; donnera, d’abord les alimens les moins., 
djfppfés à la fermentation , tels que la paille d'a¬ 
voine , le regain & le fon. On les lui départira, 
en petite quantité ;,pn en augmeutera.enfuite peu- 
à-peu la ration» & on le, difpofera ainfi, par gra¬ 
dation au régime; ordinaire, , 
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Traitement de Z'Indigeftion méphitique t compliquée 

de la dureté de la panfe. 

. ? -viV rc .T3 ~ # . 

Le danger de ŸindigeJUon dont il s’agit eft 
beaucoup plus prenant que celui auquel eft ex- 
pofé l’animal atteint de celle dont nous venons 
de donn.er le traitement; car à la metéorifation qui 
la caraâerife, fe joint le volume exceffif des 
alimens , & un plus grand dégagement d’air à 
l’énormité de la maffe des matières en fermenta- 
îion. Cette fermentation eft telle» en pareil cas , 
que les matières femblent être en ébullition. 

Dans cet état, toute tempo ri fa don. eft vrai- 
|nent funefte. ; la diftenfion énorme & rapide des 
eftomacs eft,bientôt fui vie de la. fuffocation & 
de la mort de familial. Les moyens les plus ac¬ 
tifs que nous venons d’indiquer font •toujours 
ïnfuffifans, & il faut fe hâter de donner très- 
prcmptement iffue à l’air, & aux alimens e.n 
même - temps. 

On parvient à ce double effet par une. ouver¬ 
ture fuffifante, pratiquée au flanc gauche. 

Cette ouverture fe pratique ainfi-r on plonge 
le biitouri à trois centimètres ( deux travers de 
d°igt ), au-de;iïu§ du lieuoù, nous avons indiqué la 
ponft-on • le dos de cet.inftrument doit être dirigé 
du côté des apophyles tranfverfes des. vertebres 
lombaire^ j on enfonce la lame .jufqu’au .manche, 
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alors par un fécond temps, & en retirant rinffru- 
ment, on prolonge PincTfion en contre-bas jufqu’à 
ce qu’elle ait'Hult à - neuf- ce n t i mètres (quatre à 
cinq travers dédoigi) dé longueur, dans les bê'teVâ 
cornes , & environ "cinq afii'-centimétres (cfêux 
pouces)-dans-là ehévrè- &” dans lé rrroütoft: ' • ' 

IS importe dè faire cette incïfton éri un feu! 
temps, à l'effet de couper à^fe-^oisr là p‘eàu', les! 
mufcles & la panfèy parce qu’il eft très-efferîtiel 
que l’ouverture dé ces ;? différentes parties “ïüif 
uniforme, &' qu'elles - fé ^cofrèfpôndent exa&e- 
ment. Si celle de la pànfe étcrit-plus grande 'que 
celle- de la peau & des mufcles", il en réfultèroTt 
^épâncffemem dés matières etitre ces partiesr ll 
importe donc dé tenir le biftouri bien affujéti, de 
l’enfoncêr-avec force , & de le retirer avec dexté¬ 
rité'; par un mouvement uniforme, en baiffant la 
main de maniéré à ce que le tranchant agiffe de 
préférence fur la peau, celle-ci préfentant plusdë 
refiftance que les autres parties.' ' " ' " 

Dès que cette incifîon éffi faite , &'hrêmeav'ànt 
qu’elle foit entièrement pratiquée, l’air & r les ma¬ 
tières commencent à fôrtir ; mais l’évacuation qui 
s’opérerott ainfLfpèntanément^ fèroitnnfüffîfahie^ 
il faut la faciliter, ou ipàf-Une- curette -en formé 
de Cuiller, oü en retirant les aliméns peu-à-péii 
avec la main. On comprend qu’il faut que cette 
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derniere opération foit faite par une jeune per- 
fbnne, afin que fa main & fon bras puifîerit s’in- 
troduireaifément par cette ouverture. 

' La quantité des matières alimentaires, qu’on eft 
fqrcé d’extraire ainfi de la panfe, efi toujours 
très - confidérâble ; on en retire communément 
deux à trois pleins féaux ; on y efi néceffité 
8c par rapport à l’en rafle ment ainfi qu’au .vo¬ 
lume réel'dès'matières, & par rapport' au degré 
de r fermentation qui les enfle fans ce fie. Cëtté 
évacuation artificielle a encore pour objet de di¬ 
minuer le foyer de chaleur qui efi e.xcefnf. & qui 

a d’autant plus d’intenfité , que ces "matières font 

fc- ' ■ ’ > ' ' ç-u.-o. . 

en plus grofle inafle. 

■ -p» . \ U . .. , ■ : 

Un vidant ainii la panfe, il faut ménager, au¬ 
tant qu’il fera' poffi blé , fes parois &. les bords 

pïaré : ffiës me’ui^rifiures'füf Fei.preniierés dé 
-sm ns .oiù . ëninykk ! ,,^3Jendî:ri . „ „ 

ces parties , ne,peuvent aü.etre fuiyies d effets 

fâcheux, & des déchiremens feroiént inévitable- 
ment funeftes^Quant à la fécondé, elle fe cica- 
triferoit d’autant plus" difficilement, qu’elle adroit 

7- , c - ■ - ' 7 V.::. ' - 

ete plus fatiguée. 

Les médicamens que nous avons prefcrits pour 
XindigeftÏQ 71 précédente, conviennent ici égale¬ 
ment; mais les breuvages fe verfent dans la panfe. 
au moyen d un entonnoir, par 1 ouverture qu on y 
liPgtiquée ; on les^ continue par cette voie jufques 
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-â ce que la fermentation foit entièrement ceflee. 

On nétoie foigneufement la plaie de toutes les 
parties des àlimens qui font attachées à fa fur- 
face, avec une éponge, ou du linge, ou des 
étoupes roulés mollement, imbibés de vin , de 
bierre, ou de cidre, tiede. Si la plaie paroifloit 
fatiguée,il feroit préférable d’employer l’eau-de-vie. 
, Cette ablution achevée , on recouvre la plaie 
d’un large plumaceau chargé de térébenthine. 

L’animal foulagé au degré qui permet l’emploi 
de ces derniers foins, il eft encore urgent de lui 
continuer des fecours. 

On a recours à tous les moyens prefcrits contre 
Yindigejlion méphitique limplé; ajoutant aux breu= 
vages indiqués dans ce cas , une infuiion de 
plantes aromatiques , telles que la fauge, le thym, 
l’hyfope, la fariette , l’abfynthe, &c. ; en mê¬ 
lant par moitié l’infufion dont il s’agit avec ces 
breuvages. 

_ . On perlïïle dans l’emploi 1 tierces derniers re- 
medes, jufques à ce que la rumination foit parfaite¬ 
ment rétablie, & ce n’eft qu’à cette époque que 
Ton doit permettre à l’animal de mahgér. 

Il importe de ne lui donner d’abord que des 
àlimens peu fujèts à fermenter , tels que les four¬ 
rages £e es. - _ ' 

' £ cêttè epôque, YmdigèJîioniÜ fégairleé^comâii 
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Complètement guérie , & il ne s’agit plus que 
dq panfet journellement la plaie du flanc & de 
l’eftomac, & de là conduire à fa guérifon : c’eft 
â quoi oh parviendra affez promptement en conti¬ 
nuant le traitement que nous avons indiqué pré¬ 
cédemment àfon égard. 

Traitement de Zlndigeftion putride fimple. 

On a remarqué, dans cette efpece à’indigif- 
tioh , que non-feulement les matières , dont l’accu¬ 
mulation dans lès eftorhacs' ÿ donnéliéu, avoient 
Un carââeré de putridité ÿraifon dé leur trop long 
féjour dâhs ces parties, mais que cés mâtterés y 
étoient dèffêchées, durcies, & appliquées contré 
les parois , de manière à en détacher la mem¬ 
brane fur laquelle elles portent immédiatement. 
On a vu, de plus, qu’elle éft accompagnée d’une 
«iétéorifation qui peut être', ou plus forte, ou plus 
foible, & on fait que jufques à ce jour il nWifté 
aucun moyen pour cdndenfé* i’efpece d’air qui 
fé développe dans cetteCireohflarice, & qui d’ail- ! 
leurs gangrené affez promptement les parties dés? 
ariimâüx o&Msfêjdüfftè. IL fkut r dônc avoir égard, 
dans le traitement à’ oppbfer à' cette indigefliorèj 
aux circonftânces particulières’, & aux compîicai 1 
dons que noüs avons fait^cdnnoître. 

Xorfque jwsâi' confîdérable p ’ 
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on fatisfait aux.diverfes indications qui fe -reo- 
ntffepten,combinant les huileux, les fpiritueux, 
avec des falins anti-fpafmodiques : tel eft un mé- 
lange d’huile végétale, non rance, auffi nouvelle que 
faire fe peut, à la. £ofe de douze décagrammes 
(quatre onces), d’eau-de-vie à, cqlle. de-dix dé/7 
cagrammes (trois onces), & de fel de nitre 
( nitrate de potàffk ) a la dofe de douze grammes 
(une once.); le tout étendu.dans un demi-litre 
(chQpine);d’in|uiiç>n de mébflejou de menthe. On 
répète :ce breuvage trois-heures c aprèshl’admijiif- 
tration. du premier \ : on le réi-tere une trpiiieme 
& rnême une quatrième fois;,. fi la, mé.téorifation 
n’e^r pas entièrement gdiffipée^g^i aifnfi' de fuite 

jufiqu-à ce-qu’elle, : sb , ho b 

f On Seconde reffet-4.e f ces:r i eme'des eh donnant , 
dan#biantervalleode ces bteuvages : ,;à;êommence£ 
4u.bfee@nd au gtr^ft^^:hnè;|orté déGQ&ion. do 
graine dèlin & de fonsiÀlardpCejd’uh litre ( pinte ). , 
; II -eft ‘ néceffaire d,e~ faire prendre des layemens 
çompofés de la-dé.coâion précédente,,pendant- 
^ufag® -de ces-médiçamens. 1:.. ,; ; r ^ b 
;Xa météorifatipuuétant . totalementj difparuè * 
Ÿmdïgçfiion n’eft - pas 7 enoare> guérie;,^ fes effets, 

renaîtroient bientôt fi on ceffoit tout traitement. 

Il faut continuer la décoâton? mucilag: neufe; 
& en faire -ufago, autant en ; breuvages qu’en la¬ 
yemens* 
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vemens, jufqu’à ce que l’animal ait évacué abon¬ 
damment des matières noires & fluides. Ce n’eft 
qu’à cette époque que le feuillet & la panfe fe¬ 
ront entièrement débarrafles de ce qu’ils renfer- 
moient de nuifible. 

Ou ne doit permettre l’uiàge des alimens aux 
animaux atteints de Vindigeflion que nous envi- 
fageons, que lorfque la rumination eft parfai¬ 
tement rétablie. 

Les fourrages verts leur feront donnés de préfé¬ 
rence, & dans ce cas les racines quelconques 
feront très-bonnes *, fi on les fait cuire avec un 
peu de fel de cuifine ( muriate de fonde ), elles 
feront encore plus efficaces, 

Lorfque la météorifation eft plus forte, & que 
les fecours font infuffifans pour la faire difparoître, 
on a recours â la ponction de la panfe ; on la pratique 
comme nous l’avons indiqué précédemment. Du 
refte , on fe conduit ainfî que nous venons de le 
prefcrire. 

Traitement de.V Indsgeftion putride , accompagnée de 
la dureté de la panfe. 

Outre les indications, qui font l’objet de Vin - 
digeflion précédente, que nous avons à remplir 
dansl’ indïgeflion putride, acompagnée de la dureté 
de la panfe, nous devons encore débarraffer cett® 
Année 1792. O 



derniers poche des matières qui y font accumu¬ 
lées : nous devons aufli reconnoître fi l’accumu¬ 
lation,. à laquelle il s’agit de remédier , n’a pas 
pour caufe des corps arrêtés dans le bonnet. * 

Le premier fecours à apporter à cette indigef- 
ïwn eft d’ouvrir le. flanc gauche, fuivant le pro¬ 
cédé que nous avons décrit pour Yindigejiian mé¬ 
phitique , compliquée de la dureté de la panfe, 6c 
d’en retirer les matières par les moyens qui y font 
propofés. 

. Si on foupçonne que l’amas qui s’eft fait de ces 
matières, dépend de corps étrangers ïttués,dans le 
bonnet, il faut agrandir faffifamment l’ouverture 
du flanc, pour que llartifte puiffe aller chercher 
lui-même ces corps dans cette poche. 

On profite de cette ouverture pour verfer dans 
i’eflomac les breuvages prefcrits en dernier lieu. 
On fe conduit, pour les fuites de cette indigefiion , 
de la même maniéré que pour la précédente ; & 
eu égard à la plaie du flanc gauche, ainfi que nous 
l’avons indiqué. 

Les moutons font, en général, moins expofés à 
ces deux dernieres indigefiions que les bêtes à 
çornes \ il eft rare lorfqu’elle exifte en eux d’être 
obligé d’avoir befoin de tous les moyens que nous 
venons de prefcrire, & il fuffit le plus fou vent* 
aprèfl’adminiftrationd’un ou deux breuvages mu- 
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ciiagineux à la dofe d’un double décilitre (demi- 
feptier), de les envoyer fur des pâturages tendres, 
ideureufement, pour les cultivateurs, que ces in- 
digefiions , n’arrivent à ces animaux qu’à la fin 
d’un hiver rigoureux , qui a forcé à les tenir trop 
long-temps au feç, & dans le temps même où on 
peut les îaiflfer pâturer les fanes des céréales. Cette 
nourriture les purge & vide bientôt les eftomacs ; 
mais il eft bien important de ne le faire qu’avec 
ménagement, puifque nous avons reconnu que 
ces végétaux font une des caufes de P indigefiion 
méphitique, lorfque les moutons en mangent une 
trop grande quantité à la fois. 

Traitement de Plndigeftion -produitepar Virrltatton 
■ de la panfe. 

Les caufes de cette indigefiion étant des corps 
étrangers qui agifïent, ou méchaniquement fur les 
parois des eftomacs, pu par les parties cprrofives 
qui les ppmpofent , il paroit, au premier eoup- 
d’œîl 9 que le moyen auquel on doit d’abord avoir 
recours pour la combattre, confifte à ouvrir la 
panfe par le flanc gauche, & à en retirer ces corps 
jnuifibles. Si on confidere cependant qu’il en eft 
qui peuvent être divifés, atténués, fou vent en 
petites parties , dans la maffe alimenteufe; que 
même quelques-uns font déjà parvenus dans le 
O 5 
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feuillet, dans la caillette & au-delà, on fent l’in- 
fufïïfance de ce fecours, fécondé même d’ablutions 
abondantes dans la panfe. Nous n’avons garde 
cependant d’y renoncer} mais, avant de nous en 
occuper, nous indiquerons ceux qui font nécef- 
faires pour en affurer l’efîicacité , & qui, employés 
feuls, ont affez fouvent réuffi. 

Ces fecours font le lait donné en abondance. 
On en fait prendre un litre (pinte) à la fois , & oa 
réitéré cette dofe toutes les demi-heures jufau’à 
ce que les aceidens foient ceffés. 

Si on prévoyait que la quantité du lait dont on 
peut difpofer foit infuffifante, on fe hâteroit de 
faire une décoâion très-mucilagineufe avec par¬ 
ties égales de fbn & de graine de lin, dans laquelle 
on ajouterait un peu d’huile d’olive. On donnerait 
seette déco&ion â une dofe égale à celle du-lait. 
On doit auffi la faire prendre en lavement. 

Si malgré l’ufage de ces remedes, les fymp- 
tpmes d’anxiété qui caractérifent cette indigefiion 
fubMoient ; h même ces fymptômes étaient très- 
a'ilarmans dès le principe de la maladie, il faudrait 
; fe hâter d’ouvrir la panfe, d’en retirer une très- 
grande partie des alimens qu’elle contient^ on y 
verferoit énfuite, par cette ouverture , les breu¬ 
vages précédens, à\la dofe de huit à dix litres 
( pintes). 
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• Comme il importe, dans une circonflance dé ce 
genre, de laver tout le canal alimentaire , d’em- 
pêcher les matières de féjourner long-temps fur 
la même partie, & par conféquent de les diffé- 
miner, de les entraîner & de les évacuer, on ver- 
fera de nouveau dans la panfe une pareille quan» 
cité de la liqueur indiquée, dès qu’on s’appercevra 
que la première âurapalïé. Il faut, à cet effet, 
furveiller de fuite le traitement dont il s’agit; car 
le fluide verfé dans la panfe, a bientôt franchi ce 
vifcere, & le plus fouvent il pafle inftanîanément 
dans la caillette; celle-ci s’en décharge à Contour 
très-promptement dans les inteftins : ainfi le plus 
long délai qu’on doit mettre entre ces efpeces 
d’ablutions, ne peut être que d’une demi-heure à 
trois quarts-d’heure. 

On les continuera jufqu’à la ceffatlon des Agnes 
d’anxiété; obfervant de diminuer la dofe du liquide 
qu’on introduira de nouveau dans la panfe, à me* 
fure que ces Agnes diminueront d’intenfîté. 

Alors on ferme la plaie avec les précautions & 
les moyens que nous avons indiqués. 

Ce panfement fait, on revient à l’ufage des breu» 
vages & des lavemens prefcrits, jufqu’à ce que 
l’animal évacue copieufement, & qu’il foit rétabli. 

Quant à la nourriture, on ne la lui permettra 
qu’autant que la rumination s’exécutera. 

O 3 
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La tuméfa&ion fous la ganache , dont nous 
avons fait mention, étant le produit d’errofîons 
dans la bouche, & dans le pharynx, on doit in- 
jeéter dans ces parties, à la faveur d’une feringue, 
des gargarifmes d’eau miélée acidulée avec le 
vinaigre. - 


'EXPLICATION de la Planche , reprèfentant 

les inftrumens propres à la ponclion de la 

panje dans les météorifations. 

figure première. Biflouri pour ouvrir la panfe» 

A . Borne du tranchant. 

B. Partie du dos qui eft tranchante. 

C. Partie de lame en bande , de l’épaifîeur du 
dos dans toute fon étendue, qui précédé le tran¬ 
chant, Elle eft deftinée à recevoir, au befoin, l’in¬ 
dex & le pouce appuyés fur fon plat. 

D. Virole du manche. 

Figure deuxieme. Sonde boutonnée pour intro¬ 
duire dans la panfe au travers de la canule, par 
l’une eu l’autre de fes extrémités. 

A A'A. Tige de la fonde. 

BB. Boutons de fer terminant les extrémités de 
la fonde. 

Figure troifieme. Canule de cuivre argentée* 
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d’argent, ou'de fer blanc, vue feulé , & dans la¬ 
quelle eft engagé le trofquart, figure ,quatrième , 
lorfqa’on le plonge dans la panfe. 

AA A A. Pointé blanc, qui régné de chaque côté 
fur fa longueur, & qui indique la largeur du vide 
de la canule. 

B. Ouverture de la canule, pour introduire le 
trofquart & la fonde. 

C. Pavillon de la canule qui s’applique fur le 
manche. 

D. Anneau plat, fixé à la canule & au pavillon, 
appliqué fur l’extrémité antérieure du manche. 

Figure quatrième. Trofquart. 

A A A A. Pointé qui eft le long des côtés de la tige 
& fur une partie du manche ; il indique l’épaifleur 
de la canule, figure troifieme , autour de cette partie. 

B. Pointe du trofquart. 

BBB. Tranchar.s qui vont jufqu’â la pointe du 
trofquart : ces tranchans réfultent des trois bifeaux 
applatis pris entr’eux fur l’épaiffeur de la tige. 

B. Virole de fer qui termine & qui recouvre 
la partie antérieure du manche. 

Ceux qui dejireront ces infirumens , -pourront 
s’adrejfer au C. Bertin, coutelier de VÉcole vété¬ 
rinaire (FAlfort, rue Saint-Victor * près la F lacé 
Maubert , à Paris . 
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DE LA FORTRAITURE. 

Par le C. Chabert. 

L La fortraiture eft une maladie fpafmodique 
& inflammatoire de toutes les parties du corps. 
Les vifceres fanguins font plus ou moins affeâés » 
ainfi que les glandes, les mufcles, les aponévrofes, 
les membranes & les nerfs. L’éréthifme eft gé¬ 
néral : il fe fait une colliquation affez prompte du 
îiflu graifleux ; l’animal malade maigrit & dépérit 
proihptement. Cette maladie eft plus fréquente 
dans le cheval que dans le mulet et l’âne. 

Symptôme s. 

II. L’animal fortrait eft fébricitant, dégoûté & 
abattu ; la chaleur de la bouche eft plus ou moins 
forte, & l’air expiré eft plus ou moins chaud ; 
pour l’ordinaire, le goût eft dépravé, la langue 
épaiffe & chargée d’un fédiment terreux, foit par 
l’effet de la maladie, foit par rapport à la terre & au 
plâtre, que l’animal dévore lorfqu’il eft à la portée 
des murs ou du fol ; il mange quelquefois fes cou¬ 
vertures , fes longes ; il eft, fur-tout, très-avide 
du cuir. La foif eft plus ou moins grande ; elle eft 
aufli quelquefois, mais très - rarement, éteinte , 
quoique la chaleur de la bouche foit extrême. 



( 217 ) 

Les yeux font animés, ardens, 8c la conjonc¬ 
tive réfléchit une couleur rougeâtre $ l’artere efl 
dure, fans aélion ; le pouls efl petit, intermittent ; 
l’animal friffonne après avoir bu, ou après avoir 
fait quelques pas, ou quelqu’exercice léger; alors 
le pouls efl comme effacé, & il îaiffe des inter¬ 
valles très-confîdérabîes entre les pulfations ; les 
oreilles font chaudes ou froides alternativement ; 
elles font baffes, ou elles font tenues élevées 
convulfivement ; le poil efî piqué & la peau efl: 
féche ; celle-ci adhéré aux chairs & meme aux 
os, à mefure que le mal fait des progrès, 8t 
l’animai paroît maigri beaucoup plus qu’il ne i’eft 
réellement, ce qui efl: dû à la tenfion excefüve 
de toutes les parties. 

Le malade tombe dans l’anxiété ou dans la ftu- 
peur : dans le premier cas , il frappe le fol avec les 
pieds des extrémités antérieures ; il fe couche & fe 
releve fouvent; dans le fécond, il refte immobile 
fur fes quatre extrémités & ne fe couche point ; les 
mufcles abdominaux font tendus, roides, doulou¬ 
reux & fpafmodiquement contraftés ; leur rétrac¬ 
tion forme une efpece de corde roide & tendue, 
qui régné le long du bord des fauffes côtes juf- 
qu’aux flancs j elle efl: toujours accompagnée de 
la vouffure dé l’épine, de la rentrée des flancs, 
du rapprochement des extrémités 5 & ceue ré-* 
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traftion, enfin, des mufcles abdominaux, établit le 
fymptôme pathognomonique de la fortraiture. 

Les animaux qui périment de cette maladie. 
Ou de fes fuites , meurent ,en quelque forte atro¬ 
phiés , après avoir éprouvé des toux opiniâtres; 
des flux par les nafeaux, qui dégénèrent le plus 
fouvent en morve, ou en diarrhée coliiquative, le 
diabètesle farcin, &c. 

Ouverture des Cadavres . 

III. L’ouverture des cadavres fait reconnoître 
une inflammation générale ou particulière dans les 
viiceresde la poitrine & du bas-ventre; le racor- 
ciffement des inteftins & de i’efiomac ; des ulcérés 
dans rincérieur de ces vifceres, caufes par une 
plus ou moins grande quantité de vers dont ils 
font farcis (i) ; on y trouve fouvent des dépôts , 
ou des obftruôions dans le méfentere & dans les 
vifceres fanguins ; le defféehement du tiflu graifl 
feux, la dilacération de l’épiploon, la fuppuration 

(i) Nous-avons vu l’eftomac, dans plusieurs chevaux, 
renfermer des dépôts de matière purulente qui en occu¬ 
paient le quart & même le tiers. Ces dépôts font entre les 
tuniques, & principalement dans la membrane épidermoïde 
ou aponévrotique. U y a dans le cabinet de pathologie de 
l’Ecole vétérinaire d’Al fort plüfeurs eftomacs dans lefquels 
on rencontre ces défordres. 
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& l’ulcération des reins (i), enfin- des corps 
étrangers de toute efpece , tels que des égagropiies, 
des calculs, des épingles, des doux, &c. renfermés 
dans l’eftomae ou dans les gros intefiins. On a 
vu tous les gros vaiffeaux du bas-ventre, arteres &. 
veines, remplis de fang coagulé , & ce fluide ainfi 
concret & adhérent aux parois des vaiffeaux, 
îaiffer dans fon milieu un canal pour le paflage 
de celui qui étoit fluide. 

Caufes. ; 

IV. Les caufes de cette maladie font un tra¬ 
vail exceflif, la féchereffe, la chaleur de î’atmo- 
fphère, ' une nourriture échauffante & le défaut 
d’eau falubre. 

Les chevaux délicats fur la boiffon en font fou- 
vent affeftés, fur-tout lorfqu’ôn les fait voyager, 
parce qu’ils refufent opiniâtrément de s’abreuver 
de l’eau qui différé en qualité de celle à laquelle ils 
font habitués. 

Elle eff fréquente encore dans les jeunes chevaux 
qui ont été trop promptement retirés des pâturages, 
lorfqu’on n’a pas eu la précaution de leur donner 
le vert au printemps. 

Les chevaux de remonte qui pâtiffent dam les 

(1) On ne trouve le plus généralement qu'un feul rein 
d’affefté. 
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routes, ou qui font mal nourris à leur arrivée aa 
corps, y font fort fujets. 

On l’a vu naître à la fuite d’un exercice ordinaire, 
les liqueurs s’étant appauvries & embrafées par la 
fupprefiion de la nourriture, un palfrenier ayant 
dîftrait à fon profit l’avoine qui formoit la ration 
journalière de l’animal. 

Le vert de lèche qui ulcère & déchire la bouche 
des chevaux & qui irrite leurs entrailles la rend 
très-fréquente. - 

Elle a été ,"dans les étalons, la fuite de l’excès de 
la perte de la femence & d’une nourriture échauf¬ 
fante donnçé pour en provoquer la fécrétion. 

Les jumens lalcives y font affez fujettes ; les ani¬ 
maux dont on exige des courfes rapides & de longue 
haleine, fans les y avoir préparés, deviennent fou- 
ventfortraits en général, ceux d’un tempérament 
bilieux, ardent & emporté, ceux dont les jarrets 
font droits, y font plus expofés que les autres. 

Traitement. . 

V. Le traitement ne fauroit être le même dans 
toutes les circonftances de cette maladie , il varie 
fuîvant les caufes qui la développent & félon fes 
progrès. Nous allons indiquer les moyens qui y 
conviennent efientiellement. Nous renvoyons pour 
le traitement des maux dans lefquels cette maladie 
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dégénéré, aux articles qui traiteront particuliére¬ 
ment de ceux-ci. 

,10. La forifaiture àé pend-elle d’un travail ex- 
ceiïïf? Il feroic dangereux de condamner l’animal 
à un repos parfait. Il ferait plus dangereux encore 
de continuer le même exercice : on doit fe borner 
à le faire promener matin & foir; on lui donnera 
de forgé grue & macéré dans l’eau, pendant douze 
à dix-hait heures; on jui préfenterade l’eau blanche 
mtrée, & on la lui renouvellera fouvent ; on 
lui admimftrera deux ou trois lavemens emolliens 
{n«>. i i)(i) par jour; on lui fera prendre matin & foir. 
Je breuvage tempérant ( n°. i ) ; on le faignera â la 
jugulaire-le fffrlendemam, & on tirera un kilo¬ 
gramme (deux livres) defang; en répétera cette 
opération jufqu’à ce que le pouls foir. affoupli; on 
continuera le même traitement l’efpace de huit:à 
neuf jours. 

a°. Provient-elle de la féchereffè, ou de dacha» 
leur de lkttmofphere? Le même traitement & les 
hains de riviere en triompheront bientôt. 

3°. Eû-elle la fuite d’une nourriture échauffante? 
La poitrine fouffrira, Stfon état maladif s’annoncera 
par une toux Pécher en ce cas, on abreuve 1W 
nimal avec de l’eau miélée & nitrée (no. 16); on 


(i) Voyez les formules à la fin du Mémoire, 
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lai fait prendre des breuvages adouciffans & caï¬ 
mans (n°. 2), des lavemens émoîliens ( n°. .2); 
on le faigne comme ci-deflus ; on lui tient dans la 
bouche des billots renfermant dès fubflances bé- 
ehiques adouciflfantes (n°. 20) 5 on lui donne pour 
nourriture le fon mouille, la paille de froment 
dans laquelle on mêle un peu de foin. 

4°. Celle qui a pour caufe le défaut de boiffon, 
fera traitée par les délayans, aiguifés par le fel de 
tartre ( tartre crüd ), 8c le fel de mue (nitrate de 
potajfe ), formant le breuvage ( n°. 3 ) 5 on le don¬ 
nera à grandes dofes & on en répétera fouvent 
radminiftration dans la journée. Il faut choilir l’eau 
la plus pure pôffible pour abreuver l’animal, & la 
lui "lancer dans la bouche avec une feringue, s’il 
tëfufe de la boire5 on doit employer, de plus, 
lesdavemens émolliens ( n°. 12), & ne pratiquer 
la faignée que le troifieme ou le quatrième jour de 
ce traitement. On ne la répétera qu’autant que 
l'inflammation l’exigera. 

5 0 . La fourniture qui affecte, au printemps, les 
jeunes chevaux ; cede facilement au vert d’efcour- 
geon ( hordtum hexafiicon ) de bonne qualité, peu 
avancé, & 1 orfqu’il a été femé dans un terrain 
affez .bon pour'n'exiger qu’une très-petite quantité 
de fumier. Celui qui efl épié, celui.qui eft fumé par 
la poudrene, n’eft pas d’une auffi bonne qualité. 
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L’orge avancé & épie peut même caufer. cette mala¬ 
die. Lebon vert de prairie eft encore excellent: il faut 
avoir foin de donner du fcn; mouillé matin & foir. 

6°. Celle qui affocte -les étalons , etifuite de la 
monte. Te traite par les .corroborais.( n°. 18), que 
Tqa donne quelques heures -après, a voir fait avaler 
un breuvage adouciffant & tempérant ( n°. 4); 
par des lavemens caïmans (n°. 3 ); par une nour¬ 
riture choifie, telle que l’coge macéré, la racine 
d’année, le miel &c., formant la panade (n°. 19 ). 
Le vert donné loxfque l’animal eit jeune , s'il n'a 
pas dofievre, -fi la digefiion fe fait-bien , eû. airiff 
un excellent moyen. 

7 0 . Dans les jumens lafcives ; par la falgnée, 
les anti-aphrodifiaques en breuvages ( rv. y) & 
en lavemens (n°. 14)5 les bains de riviere&une 
nourriture humeâanfe , telle que le vert de prairie 
en y abandonnant l’animai, & le fon de froment 
çgit avec le miel. 

; 8°. Dans les chevaux en qui elle efi l'effet -de 
l’ardeur, elle cede à quelques faignées; partielles , 
que l’on renouvelle les deux premiers jours feu¬ 
lement , afin de ne pas précipiter FanimaLdans une. 
foibisffe qui deviendroit funeffèj on en favorifo 
1 effet par les délayans & les caïmans ( n®. 6), 6c 
par les autres foins prefcnts pour la fowcihuTc qui 
effla fuite d’un travail exceffif. 
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9 °. Les chevaux fortraits , dans lefquels le goût 
eft dépravé j exigent plus particuliérement les fels 
alkâlis , étendus dans des véhicules appropriés 
( n°. 7 ). On a recours enfuite aux autres moyens que 
la maladie & le tempérament indiquent. 

i o°. Le moment du friffon demande un ou deux 
breuvages diaphorétiques (no. 8), le bouchonne- 
ment & des couvertures de laine. Si la chaleur qui 
fuit ce friffon eft peu forte, on continue ces mêmes 
diaphorétiques auxquels on ajoute une légère dofe 
de tartre ftibié (tartrite d'antimoine) (n°, 9) ; mais fi 
elle eft plus forte & plus marquée, on donne ce fel 
antimonial diffous dans la decoéïïoh de vipérine (n°. 
10), 8c on le fait prendre en grand lavage, jufqu’à 
ce que la fueur foit paffée; bri revient enfuite aux 
moyens indiqués d’après la caufè de la maladie. 

Un objet delà plus grande importance eft de ne 
point faigner & de ne point employer de médi- 
camens aâifs pendant le friffon & pendant le temps 
de la chaleur qui le fuit ; les lavemehs ne doivent 
être adminiftrés qu’après la ceffation de cette cha¬ 
leur, & lorfque la maladie fera dans l’efpèce de 
repos appelle rémiffion. Les alimens folides ne fe- 
roient pas moins dangereux. On pourra donner des 
boiffons tiedes , mieîées & coupées avec le breu¬ 
vage ( np. 10 ), foit dans le temps du friffon, foit 
dans celui de la chaleur qui le fuit. 

Le 
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Le moment du friffon.permet encore l'emploi des 
bains de vapeurs fous le ventre. On en favorife 
l'effet, en empêchant la diflîpation des vapeurs par 
une couverture qui tombe jufqu’à terre, & qui en¬ 
veloppe le fujet, pendant que l’eau , ou la décoc¬ 
tion émolliente, s’évapore fous le corps de l’animal. 
Lorfqu’il eff bien pénétré de vapeurs, le fécond 
temps de l’accès commençant à s’éteindre, & la 
fueur étant fur fa fin, on le feche en le bouchonnant 
avec vivacité, & pendant un efpace de temps affez 
long : on finit par l’envelopper de plufieurs couver¬ 
tures feches, fous iefquelles s’acheve la tranfpi- 
ration. On place Fanimal de façon à ce qu’il puifîe 
fe livrer au repos le plus complet, fans être diftrait 
ni inquiété. 

n°. La douleur & la tenfion des mufcles abdo¬ 
minaux exigent des on&ions d’onguent populepm, 
après l’uf 3 ge de trois ou quatre bains de vapeurs. 
Ce n’eft que lorfque cette tenfion & cette douleur 
feront difïipées, que la fievre & l’inflammation 
s’appaiferom; alors on adminiilrera les lavemens 
( ro. i 5 ), & les. breuvages purgatifs ( n°. r i ) ; ces 
breuvages feront donnés le matin, l’animal étant 
à jeun; on en continuera l’ufage tous les jours, 
jufqu’à ce" que l’évacuation foit opérée; on fait 
prendre, dans le courant de la journée, quelques- 
uns des breuvages prefcrits, félon la nature des 
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caufes de la maladie. Pendant l’a&ion du purgatif 
on adminiftrera des boiffons théiformes ( ro. 17 ), 
& on les donnera avec la corne aux animaux qui 
les réfuteront. 

Traitement dans le cas de Complications. 

VI. Outre ces traitemens particuliers & géné¬ 
raux , il eft encore des attentions à avoir relative¬ 
ment aux complications qui te rencontrent dans 
cette maladie. L’inflammation eft générale, ainfi 
que nous l’avons dit (I), mais l’expérience nous 
a appris & nous apprend tous lés jours, qu’elle af- 
feâe quelquefois plus particuliérement certains or¬ 
ganes que les autres, les épi-phénomènes qui en 
ïéfultent, & leurs effets lorsqu’ils font confîdérà- 
bîes, ne doivent pas être confondus avec les fymp- 
tômes propres à \zfonraiture ( Iil ) : ils demandent 
qu’on s’en occupe fpécialemënt. 

Si c’eft la membrane pituitaire qui eft dans ce 
cas, il y aura, outre les fymptômes décrits, un 
ëbroüement fréquent, une diftilîation par les na- 
feaux d’une féroflté, ou claire, ou fanguinolente, 
ou jaunâtre; alors il faudra ajouter au traitement 
indiqué, des fumigations d’eau chaude vinaigrée , 
que l’on fera humer à l’animal. 

Si c’eft l'arriéré-bouche, c’eft-à-dire, le larynx 
&. le pharynx, les parotides feront tuméfiées & 
douloureufes; la boiffon que l’animai prendra, for- 
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tira & tombera parles nafeaux, la refpiratîon fera la- 
borieufe,8cc. ; cette circonftance exige qu’on inje&e 
dans cette cavité des décodions de plantes déter- 
fives, telles que celles d’aigremoine & de feuilles de 
ronce , aiguifées avec l’oximel jufqu’à une agréable 
acidité. On appliquera fur les glandes tuméfiées des 
eataplafmes anodins ( n°. 22), après a voir onâionné 
ces parties avec l’onguent popuieum. 

Si l’inflammation affecte les poumons, il y aura 
toux feche & opiniâtre, flux par les nafeaux d’une 
humeur purulente & diverfement colorée, oppref- 
(ion, tuméfaéiion des glandes lymphatiques logées 
fous l’auge, &c. ; les véficatoires fortement ap¬ 
pliqués fur les parties latérales du thorax en arriéré 
du coude, l’opiat(n<>. 21 ), & le breuvage (n°. 2 ) e 
ainfi que quelques faignées partielles, mettront fia 
à cet état. 

Si c'eftle foie dans lequel rélide l’inflammation , 
l’animal voûte l’épine en contre-haut, fes urines 
font extrêmement colorées, & en petite quantité; 
la foif eft eonfidérabie ; la bouche eft toujours feche 
& la langue aride , l’animal eft extrêmement 
roide, &c.; cet état cédera au lait de beurre que 
l’on donnera en breuvage, après l’avoir coupé avec 
celui formulé (n<>. 3 ). 

Si c’eft dans les reins , il y a coliques, douleur 
& tuméfaâion dans les glandes inguinales, dans 
P .a 
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le cordon fpermatique, roideur dans l’arrieremain, 
claudication de l’une des extrémités poftérieures, 
difficulté d’uriner, diminution ou fuppreffion de 
cette liqueur, ce qui indique Tufage du breuvage 
( n°. 5 ), coupé avec le lait de beurre, qu’on don¬ 
nera auffî en lavemens, & des onâions d’onguent 
populeum fur les parties tuméfiées; ces onâions 
feront renouvellées tous les jours, & on aura l’at¬ 
tention d’ôter Tonguent mis la veille, avant d’en 
mettre de nouveau. 

- On voit, au furplus, que ces traitemens particu¬ 
liers, changent peu l’ordre de celui qui convient 
à la maladie effentielle, & qu’ils doivent & peu¬ 
vent marcher de concerr. C’eft aux artiftes à fe 
conformer aux indications à remplir, & à fe ré¬ 
gler d’après les cas & les çireonftances dans lefquels 
ils fe trouvent; cette maladie étant, dans la méde¬ 
cine vétérinaire, la plus embarraffante & la plus 
difficile à combattre, relativement aux différences 
& aux nuances qui fe montrent dans les fymp- 
tômes. Il eft une infinité de chevaux fonraits ( les 
fymptômes inflammatoires étant difîipés) qui ne 
fe rétabliffent jamais parfaitement que par un 
régime exaéf, continué pendant long-temps, & 
le plus fouvent par le vert d’orge d’efcourgeon, 
1 le mieux choifi , & donné au-printemps.. 

On comprend, au furplus, que celle qui a fa fource 
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dans les vers qui détériorent les vifceres de la di- 
geftion, & qui appauvrirent les fucs digeftifs, 
ne peut être combattue que par des anthelmen- 
tiques puiflans (i). 

La fonraiture , au refie, qui a pour caufe le dé¬ 
faut d'aplomb des membres , leur douleur'& leur 
vétufté, a été & fera confïamment incurable. 

Formules Médicinales. 

Breuvages. 

(N°. i.) Prenez ofeille, pourpier, laitue, de 
chaque deux poignées ; faites boullir dans trois 
demi-litres (troischopines) d’eau ; coulez, ajoutez 
oximel (impie trois décagrammes ( une once ), fél 
de nitre quinze grammes ( uhe demi-once). 

(N°. 2.) Prenez fleurs de coquelicot une poi¬ 
gnée, racine de guimauve trois décagrammes 
( une once ) ; fon de froment-une joimée; faites 
bouillir la racine dans trois demi-litres ( trois cho¬ 
pines) d’eau jufqu’à la réduôion d’un litre (pinte )'j 
ajoutez les fleurs fur la fin de l’ébullition j retirez 
du feu ; laiflez infufer-.deux heures ; coulez , 
ajoutez camphre fept à huit grammes (deux gros), 
difîous dans un jaune d’œuf. 

(N°. 3.^Prenez laitue, pariétaire, bourrache, 
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vipérine & chicorée fauvage , de chaque défis 
poignées ; tartre de via , douze décagrammes 
(quatre onces); fei de nitre trois décagrammes 
( une once ); faites bouillir dans fix litres ( pintes) 
d’eau, jufqu’à ce que les plantes foientcuites; coulez, 
ajoutez miel dix heâogrammes ( deux livres ), & 
donnez à la dofe d’un litre (pinte), qu’on réi¬ 
térera toutes les fix heures. 

(N°. 4. ) Prenez navets coupés par quartier cinq 
hectogrammes (une livre); feuilles d’ofeiile, une 
poignée,; faites bouillir dans eau commune, trois 
demi-litre ( trois chopines ); retirez du feu lorfque 
les navets feront cuits ; coulez , ajoutez mief cinq à 
fix heâogrammes (huitonces); camphre fept à huit 
grammes (deux gros), après l’avoir di flous dans 
un jaune d’œuf. 

( N°. 5. ) Prenez femences de pavots blancs , 
racine dérguimauve, de chaque trois décagrammes 
{ une once); femences froides, ou racine de nym¬ 
phéa cinq décagrammes (une once & demie); 
•écorce de fauîe douze décagrammes (quatre onces); 
fel de nitre -trois décagrammes ( une once ) ; tartre 
de vin fix décagrammes ( deux onces ) ; faites 
bouillir dans quatre litres ( pintes ) d’eau, jufqua 
ce que ces fubfiances aient rendu leur mucilage ; 
coulez , ajoutez camphre quatre grammes ( un 
gros), après l’avoir fait diffoudre dans deux grammes 
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( un demi-gros ) d’eau de Rabel; mêlez 6c donnez 9 
partie le matin & partie le foir. 

(N°. 6.) Prenez breuvages (n es . 2 & 3 ), de 
chaque, parties égales ; & donnez un litre (pinte) 
de ce mélange toutes les fix heures. 

(N°.7.) Prenez pommes de houblon fix deçà- 
grammes (deux onces) ; mille pertuis , marrubè 
blanc, de chaque une poignée; fafran deux grammes 
(un demi-gros ) ; aloès quatre grammes (un gros) ; 
agaric blanc feize grammes (quatre gros); feide 
tartre trois décagrammes (une once); èau, deux 
litres ( pintes) ; faites bouillir jufqu’â réduéfion 
de trois demi-litres ( trois chopines ) ; coulez & 
donnez-en deux dofes ; l’une le matin & l'autre 
le foir. 

( N°. 8. ) Prenez fleurs de fureau, une demi- 
poignée; jettez dans eau bouillante » un demiditre 
( chopine ) ; laiflez infufer une demi-heure ; coulez 
ayec expreflion ; ajoutez fel ammoniac huit 
grammes (deux gros), & donnez, le breuvage 
étant plus que tiede. 

( No. ÿ. ) Prenez fauge, menthe, de chaque 
une demi-poignée; tartre ftibié ( tartrite £ anti¬ 
moine ) déùx grammes (un fcrupule ) ; jettez dans 
un litre ( pinte ) d’eau bouillante ; paflfez & donner 
comme de précédent. • 

P 4 
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(N°. io.) Prenez vipérine, une forte poignée; 
tartre ftibié deux grammes (un fcrupule); faites 
bouillir dans un litre (pinte) d’eau pendant l’efpace 
de quelques minutes; laiffez infufer, coulez & 
donnez. 

(N°. il.) Prenez aloèstrois déc.agrammes (une 
once ) ; vinaigré tartarifé douze décagrammes 
(quatre onces); jetiez dan s. un demi-litre (chopine) 
d’eau bouillante ; laiffez infufer & donnez le matin* 
l’animal étant â jeun, & n’ayant pas. eu à fouper 
la veille. 

Lavemeris y • = 

(N?, ta.) Prenez fcn de froment, une jointéej 
faites bouillir dans eau, trois demi-litres ( trois 
chopines ); coulez & donnez. 

(N°. 13.) Prenez br'euvage ( n°. 4) , & donnez 
pour un lavement. 

( N°. 14. ) Prenez breuvage ( n°. 5 ), & donnez 
pour un lavement. 

( N°. 15. ) Prenez feuilles de féné neuf déca- 
.grammes- ( trois onces.); mercuriale ou.poirée, 
une poignée ; fel de cuifine douze ; décagrammes 
{ quatre pnCes ) ; faites.bouillir pendantutt'quart- 
d’heure dans trois demi-litres ( trois chopines ) 
d’eaa; coulez & donnez après styoir yidéJ’animaU 
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Boijfons. 

(N°. 16.) Prenez eau un plein feau, ajoutez 
miel cinq hectogrammes ( une livre ) ; tel de mtre 
trois décagrammes ( une once ) ; faites boire a 
l’ordinaire. 

Si l’animal refufe cette boiffon, faites fondre ces 
fubftances dans un litre (pinte) de décoftion de 
fon, & donnez-la lui avec la corne, après qu’il fera 
abreuvé d’eau pure. 

( N°. 17.) Prenez fel de cuifine fix décagrammes 
(deux onces); petite fauge, pimprenelle* aigre- 
moine & vipérine* de chaque deux poignées; jetiez 
dans huit litres ( pinces) d’eau bouillante, laifïez 
infufer pendant deux heures ; coulez & donnez 
avec la corné, lorfque les animaux refuferont de 
la boire. 

Panades . 

( N°. 18.) Prenez pain de froment, ou de feigle 
dix he&ogrammès (deux livres) ; farine d’orge, cinq 
heftogrâ'mmési ( une livre ) ; navets, carottes ou pa¬ 
nais , ou pommés de terre, dé chaque cinq hecto¬ 
grammes ( une livre) ; faites cuire dans fuffifante 
quantité d’eau, pour faire une bouillie légèrement 
épaiffe; ajoutez fel de cuifîne douze décagrammes 
(quatre onces) ;.fâlty deux litresi(pintes); mêlez & 
.donnezdans le cquxantde la journée. 
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(N°. 19.) Prenez fruits d’églantier, ou cormes^ 
ou prunes feches, ou d’épine-vinette, ou coings 
frais ou lecs, cinq hedogrammes ( une livre ) ; 
mondez ceux de ces fruits qui ont befoin de l’être ; 
faites cuire dans quatre litres (pintes) d’eau St deux 
litres ( pintes) dé vin, paffez avec expreffion; 
ajoutez poudre d’aunée,douze décagrammes (quatre 
onces ) ; fel de cuifine neuf décagrammes ( trois 
onces); miel, cinq hedogrammes (une livre); 
mêlez &c donnez avec la corne en quatre dofes, 
dans la journée. 

Billot. 

I N°. 20. ) Prenez figues grafîes, cinq ou fix ; 
miel, fix décagrammes ( deux onces); poudre de 
racine de guimauve feize grammes (demi-once)'; 
mêlez , broyez & placez pour un billot. 

Opiat. 

( N°. 21.) Prenez blanc de baleine trois déca¬ 
grammes ( une once ) ; kermès minéral (oxide ^an¬ 
timoine fulphuré rouge) deux grammes (un demi- 
gros); miel douze décagrammes (quatre onces ); 
incorporez toutes ces fubftances par le moyen de 
la trituration ; faites-les prendre avec une ipatule, 
h. donnez par*deffus le breuvage ( n°. 3). 

Cataplafme anodin* ' . 

(N°. 22,) Prenez mie de pain effraifée, une 



( *35 ) 

quantité proportionnée à la grandeur de la partie 
fur laquelle il doit être appliqué; faites cuire dans 
fuffifante quantité de lait ; retirez du feu ; ajoutez 
deux jaunes d’œufs; appliquez tiède.. 

Des Vaches rongeantes. 

Par le C. Flandrin. 

On nomme vaches rongeantes ceux de ces ani¬ 
maux qui ont l’habitude de ronger leur crèche, de 
manger le bois fec & dur, les longes & les autres 
corps qui fe trouvent à leur portée. 

Ce vice doit être regardé comme un véritable 
tic. H eâ confia té j d’après l’expérience, qu’il peut 
fe développer fpontanément dans une vache* fans 
aucune caufe apparente; mais il eft également 
certain , enfuite d’obfervations répétées, qu’il fe 
gagne par imitation. La vache qui a contraâé 
ce défaut, détermine les vaches qui l’avoifinent 
a l’imiter ; & ainfi de proche en proche, jufqu’à 
•ce que toutes celles-de l’étable en forent affeâées. 

Symptômes. 

Les.vaches rongeantes ne relient pas long-temps 
en bonne fanté : elles maigriftent plus ou moins fen- 
Ijblement, elles grincent les dents, la quantité de 
leur lait diminue, il perd de fa couleur blanche, fa 
confidence s’altere, il devient fëreux, il acquiert une 
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odeur pénétrante & étrangère à fa nature ; il tourne „ 
il fe décompofe aifément, il devient de moins en 
moins crémeux, enfin il fe détériore au point de 
ceffer d’être propre aux ufages économiques. 

Accompagné de ces fymptômes, ce vice eft une 
maladie grave : le goût devient entièrement dé¬ 
pravé , la vache mange les pîatras, les cuirs, & tout 
ce qui a un goût âcre & falé. La peau s’attache , 
elle devient dure & épaiffe, le poil fe hériffe, la 
toux fe montre, & le marafine quifurvient, con¬ 
duit bientôt ranimai à la mort. 

Il efl rare que les propriétaires laiffentfaire à cette 
maladie des progrès auffi confidérables, & qu’ils 
attendent qu’elle fe.termine par la mort. Ils ont la 
précaution de. vendre au boucher la vache qui en 
eff atteinte, dès. la plus légère apparition de quel¬ 
ques-uns des accidens énoncés. 

‘ Ouverture des Cadavres . 

L’ouverture des vaches mortes de cette maladie, 
montre, le plus fouvent, tous les défordres qu’en¬ 
traîne la phtifie pulmonaire, & ces effets portent 
à penfer que le tic dont il s’agit ne peut être confi- 
déré dans ce cas, que comme un effet fymptoma— 
tique de cette maladie. - 

~ Dès recherches plus étendues fur la nature du tic 
prouvent encore, qu’à la phtifîè pulmonaire-dont 
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ileft un accident, Te complique conitamment i’exif- 
tence des acides dans les efîomacs oc dans les in- 
teffins, ainfî que celle des vers dans ces cavités : 
elles font préfumer que ces derniers effets, font la 
caufe prochaine qui détermine l’aâion de ronger: 
ils font d’ailleurs bien propres, à raifon des déran- 
gemens qu’ils occafionnent dans l’économie ani¬ 
male , à accélérer le développement de la phtifie 
pulmonaire. 

. Ces dernieres caufes du tic portent auffi à pen»* 
fer que fa communication, d’une vache à toutes 
celles d’une étable, communication regardée gé¬ 
néralement comme une fuite de l’imitation, dé¬ 
pend certainement de ce que ces caufes font com¬ 
munes à tous les animaux qui l’habitent, 5 c qu’elles 
donnent lieu à cette difpofîtion plutôt dans les unes 
& plus tard dans les autres; & dans cette circonf- 
tance il en eft ainfî que dans toutes celles malheu- 
reufementtrop fréquentes, où an voit tout un trou¬ 
peau participer à des caufes générales qui peuvent 
influer de la même maniéré, fur la fanté des ani¬ 
maux qui le compofent, & y produire la même 
maladie. 

On a obfervé, & on obferve cependant auffi, 
qu’une vache rongeante , tranfpiantée dans Une étable 
renfermant des vaches exemptes de ce défaut & 
qui paroiffoient fort faines, ne tardoient pas à y 
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communiquer cette cruelle difpoÆtion : alors Ce 
gagne-t-elle par imitation, ou la maladie cachée 
dans la vache qui en ëft atteinte, & dont elle eft un 
indice', Ce propage-t-elle dans les vaches en qui la 
difpofition dont il s’agit fe montre, 8c les premières 
racines qu’elle jette en font-elles la caufe ? Ce qui eft 
vrai, c’eft que les vaches, ou ne tombent pas ma¬ 
lades , 8c gardent cette habitude fans paroître en 
fouffrir, ou elles n’en fouffrent que fort tard. Ces 
derniers faits font rares, à la vérité, mais ils fufü- 
fent pour faire préfumer que le vice que nous exa¬ 
minons s’acquiert auffi par l’imitation, 8c que fî 
les vaches qui l’ont acquis ainfi, tombent dans l’état 
décrit précédemment, c’eft, ou parce que le tic eft 
en lui-même nuifible à certains individus, ou parce 
que les maladies dont il eft queftion, fe font déve¬ 
loppées à raifon de difpofitions ou de circonftances 
particulières (i). 

Traitement. 

Quoi qu’il en foit de ces dernieres caufes , l’exif- 
tence des altérations dont nous avons affigné le 

(1) Prefque toutes les efpeces de tics, dans les chevaux* 
font également auffi l’effet de l’initation, ou plutôt de l’inac¬ 
tion , à laquelle nous condamnons ces animaux, & de l’ennui 
qu’ils contraftent dans des écuries où ils ne peuvent fe re¬ 
muer que dans l’efpace de quelques mètres, & d'une cer¬ 
taine maniéré feulement. ("Note des éditeurs). 
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fiége dans les premières voies n’eftpas douteufe, 
puifque nous avons vu ceffer le tic par l’ufage des 
fubfiances anti-acides & anti-vermineufes, telles 
que le Tel de potaffe & l’huile empyreumatique, 
donnés chacun le plus communément à la dofe de 
trois décagrammes (une once), ces médicamens 
étant diffous, étendus & exaâement mêlés dans 
un iitre (pinte) d’infufion d’abfînthe. 

On a acuniniftré ce breuvage tous les matins, 
l’animal étant h jeun, pendant quinze jours de fuite. 
Le fuccès de ce remede a été complet, lorfqu’il a 
été donné dès le principe de l’apparition du tic. 

Quant aux vaches, en qui le tic de ronger les 
corps durs paroît n’être que l’effet de la feule 
imitation, il fuffit de les furveiller & de les cor¬ 
riger toutes les fois qu’elles fe difpofent à ronger : 
on peut encore, ce qui eft mieux, attacher les 
vaches contre un mur fans mangeoire & leur don¬ 
ner les alimensliquides dans une auge portative ; 
fi ces moyens font infuffifans, il faut en venir au 
^traitement indiqué. 

Nous obferverons, à l’égard de ces dernieres 
vaches, qu’il importe da s’aflurer fi les digeftions 
font bonnes : on peut, à cet effet, lors de la ru¬ 
mination, ouvrir la bouche de ces animaux pour 
y faifir la boule alimentaire renvoyée de l’efto- 
truc, & reconnoure par fon odeur, & par les autres 
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voies connues, fi l’acide domine dans la poche 
d’où elle vient. On examinera encore les déjeftions 
dans les mêmes vues. 

Il eft également effentiel auffi de reconnoître 
fcrupuleufemenr l’état de l’animal dès qu’on s’ap- 
percevra du tic en lui, en étudiant le flanc, le pouls, 

l’haieine, la toux fi elle exifte, &c. afin de conf- 

Jêl 

tarer à cette première époque s’il n’exffie pas quel¬ 
que fymptôme léger de la phtifîe pulmonaire. 

On fent, au furplus, que dès qu’on foupçonne 
l’exîflence de cette derniere maladie, il faut faire 
ufage du traitement qui lui convient, & le com¬ 
biner avec celui prefcrit pour les vices de l’efio- 
mac ou pour détruire les vers, îorfque ces caufes 
fe compliquent avec elle. 

Il ne faut pas confondre les vaches dont nous 
venons de parler avec celles qu’on appelle auffi 
rongeantes ou voraces dans quelques endroits. Les 
vaches N ou les bœufs voraces font ceux qui, man¬ 
geant goulûment, avalent très-feuvent des corps 
étrangers, avec l’herbe qu’ils pâturent. On a trouvé^ 
dans la panfe de plufieurs, de vieux fouliers, des 
morceaux de bois , un tablier, un fabot d’enfant, 
des cifeaux, &c. Nous parlerons de ce défaut 
dans us mémoire particulier. 
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INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS ' 

SUR LES MALADIES 
DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

TROISIÈME PARTIE. 


Obfervations & Differtations fur toutes 
les parties de l’Art vétérinaire. 


f Mémoire fur les Chevaux & les Mulets dans les 

Colonies Françoifes (i). 

Far le C. Moreaü-Saint-Mérï. 

Ijes animaux ayant cédé à l’empire de l’homme, 
& étant devenus les tributaires de Tes befoins, de 
fes goûts, de fon luxe, leur exigence doit être, 
ainfi que leur confervation , l’objet d’une jufte fol- 
licitude de la part de l’être qui a fu les affermir. 

"---—---« 

( i ) Ces obfervations ont été lues à la Société royal 
^'Agriculture & au Mufée de Paris. 

Année 1792. Q 
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C’eft fur-tout le cultivateur qui, connoiflant 
toute la valeur ides animaux utiles, toute l’impor¬ 
tance de leur fecours , devroit leur prodiguer des 
foins & employer tous les moyens capables de 
multiplier les reffources & les avantages qu’ils 
procurent. Mais des erreurs, d’autant plus dange- 
reufes , qu’elles prennent leur fource dans un in¬ 
térêt mal entendu , ne font que trop communé¬ 
ment la caufe d’une infoueiance funefte. C’eft prin¬ 
cipalement dans nos Colonies de T Amérique qu’elle 
fe fait remarquer, & qu’elle eft propre à exciter 
les plaintes de l’obfervateur qui fixe fes regards 
fur Futilité publique. Elevons notre foible voix 
contre des abus deftrudburs ; difons ce que nous 
ayons yu , & payons ainfi une dette facrée à la 
patrie. Le cheval, le mulet, l’âne, le bœuf, font 
utiles aux manufaftures des Colonies, & on les y 
emploie. Le mouton, la chevre, le porc, les ani¬ 
maux de baffe-cour 9 ne font point etrangers à ces 
mêmes établiflemens, dont ils nourriffent les agens 
noirs ou blancs., efclaves ou libres, & cette def- 
îination fera le motif des obfervatioos qu’ils nous 
auront infpirées ( i ):> ' 

(i). On peut déjà' voir dans la troifieme partie du volume 
de 1791 , des Qbferv&tions fur h taureau, la chevre, h 
chevreau & le chien, dans les Colonies, par le même auteur. 
( Note des éditeurs ). 
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Du Cheval. 

Lors de ia découverte de l’Amérique , il n’y 
exiftoit point de chevaux, & l’on fait affez quelle 
impreffion l’afpeâ d’un homme porté {far l’un de 
ces animaux , produifît fur l’efprit des infulaires ; 
elle fut la même, lorfqu’en 166 5 , le gouverne¬ 
ment fit paffèr en Canada des chevaux, pour les 
y naturalifer. Le fauvage, le fils de l’européen , 
né dans cette terre foumife aux loix françoifes, 
furent frappés d’étonnement en appercevant ce 
fpeétade nouveau. 

Mais bientôt l’Amérique a vu ce quadrupède 
précieux, lui devenir propre en quelque forte , & 
fervir, comme en Europe, à l’utilité de fes habitans. 

C’eft une loi à laquelle la nature a fournis prefque 
tous les êtres , que celie de la dégénération, lorf- 
qu’ils font tranfplantés à de grandes diftances. 
Ce n’eft qu’à force de foin , qu’en étudiant les 
rapports qui font entre des lieux différens, qu’on 
parvient à affoibîir les effets de cette dégénéraaon, 
&. même quelquefois à les rendre nuis. 

Le cheval, tranfpianté d’Europe en Amérique, 
& particuliérement dans nos Ifles, y a perdu de fa 
ftaturepeut-être même fa conftitution s’eft-elle 
détériorée. Cependant, au moral, on ne peut l’ac- 
cufer d’être indigne de fes ayeux; le courage, Par- 
Qa 
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deur, compofent fon cara&ere ; & s’il ne reunit pas 
à ces qualités précieufes îq force , la durée iî 
faut peut-être l’attribuer autant & plus au colon 
qu’au climat. 

Les Colonies françoifes des Antilles font ap~ 
provifionnées de chevaux par leurs refîburces inté¬ 
rieures , par l’Amérique feptentrionale, & par le3 
colonies & le continent efpagnoîs de l’Amérique. 

Il n’eft pas une feule lüe françoife qui puiffe 
fe fuffire à cet égard, & dans la plupart d’entre 
elles , les. chevaux indigènes ne doivent rien 
aux foins du propriétaire, foit avant , foit après 
qu’ils font nés. Aufli ces fruits du hafard fe 
reffentent-ils de leur origine, & ne fervent*ils 
qu’à montrer combien la nature eft généreufe, 
en accordant, pour ainfi dire , lorfqu’on ne lui 
demandoit pas/ 

Ces Iües font donc dans une grande dépen¬ 
dance des autres ou de l'étranger, par rapport au 
befoin qu’elles ont de chevaux, & elles fontfou- 
mifesà un véritable impôt qui ne s’acquitte qu’au 
détriment de l’état. 

La partie françoife de Saint - Domingue eft, 
par fon étendue & par fa culture, la poffeffion 
coloniale qui emploie le plus de chevaux. Dans 
l’origine de fon établiffement, on y avoit formé 
des efpeces de haras, appelles haties , du nom que 
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les Efpagnols donnent aux leurs , & pendant une 
courte époque, Saint-Domingue a été à même de 
porter aux Iiles du vent une portion de fon excé¬ 
dant en ce genre. Mais cette fituation a été de 
peu de durée, par deux raiforîs qui concouraient 
également à la faire changer. 

La première a été l’accroiffement de la cul¬ 
ture , qui, jugée plus lucrative que l'éducation 
des animaux, a pris les terrains les plus fertiles; 
la fécondé, la confommatioa, dans l’ifle même, 
des animaux qu’elle produifoit. Ces deuxcaufesne 
ceffant pas d’agir, la Colonie n’a pas tardé à fe 
trouver réduite au même point que les autres, 
c’efi-à-dire, à invoquer des fecours étrangers. 

Le gouvernement, averti par un befoin qu’il 
auroit dû prévoir, voulut alfurer les moyens de 
le fatisfaire , mais, il n’étoit plus temps. Il auroit 
été mille fois plus facile d’empêcher la deftruc- 
tion des hattes, que de porter à en établir de nou¬ 
velles , & c’eft ce qu’on ne fentit que trop tard. 
En vain, des loix poftérieures promirent des en- 
xouragemens, des exemptions aux propriétaires 
des hattes , le coup étoit porté. Des adminiftra- 
teurs indifférens ou peu éclairés avoient autorifé à 
mettre en culture des conceffions faites à la charge 
de les confacrer à élever des animaux ; & la fa¬ 
veur de quelques particuliers devenant encore jau- 

Q 3 
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près du mîniftere !e motif de plufîeurs change-» 
mens du même genre, ii fallut fe réfoudre à ne 
plus avoir d’autres hattes que celles que leurs pro¬ 
priétaires ne jugeroient pas utiles pour eux de 
Sacrifier à des projets de culture. 

Mais ces derniers furent même contraints , par 
le premier abus, à renoncer à élever des ani¬ 
maux. Dès que les hattes fe trouvèrent à portée 
de plufîeurs terrains en culture ; les efclaves de 
ceux-ci commencèrent à voler le bétail. D’un 
autre côté, les animaux du hattier pénétrant dans 
les lieux cultivés, aflèz fouvent mal entourés , 
on les y détruifit, parce qu’ils avoient fait du 
dégât, ou l’on exigea une rétribution , connue 
fous le nom de prife, qui devint pour le hat- 
tier une amende d’autant plus fréquente & plus 
chere , qu’il avoit plus d’animaux, ou les voifîns 
moins de précautions pour fë clore. Tant de caufes 
ont produit chaque jour à Saint-Domingue la di¬ 
minution des hattes, & avec elle, celle des animaux, 
tandis que chaque jour auffi le befoin de ces der¬ 
niers s’efl: accru par l’extenfion de la culture. 

Saint-Domingue dépend donc auffi de l’étran¬ 
ger pour les animaux qui font indifpenfablement 
néceffaires à fes manufa&ures. Il paie chaque 
année , plufîeurs millions pour les recevoir 3 & 
encore dans un nombre infuffifant, de la parti© 
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efpagnole de la même ifle, de celle de Porto- 
Rico, du Continent, du golfe du Mexique & de 
l’Amérique feptentrionale. 

Il fembleroit naturel de penfer que cette efpece 
de dépendance de nos Iiles, doit y rendre très- 
attentif fur tout ce qui peut avoir trait aux ani¬ 
maux ; néanmoins il feroït très - difficile qu’on 
pouffât plus loin l’incurie à cet égard. Ni la cherté 
de ces animaux, ni la difficulté des rempîace- 
mens, toujours très-preffans dans des manufaâures, 
où les époques de la fabrication font fixées par la 
nature même , rien n’a pu porter à prendre des 
mefures fages pour conferver des agens, fans les¬ 
quels le cultivateur ne peut efpérer aucun fruit de 
fes peines. 

Une caufe de deftru&ion bien affligeante , effi 
cependant venue fe réunir aux autres depuis 1772 5 
c’eft une épizootie qui, attaquant, pour ainfi dire , 
tous les animaux fucceffivenîent, a porté dans nos 
Colonies les plus affreux ravages ; ils ont même 
été d’autant plus cruels, qu’ils ont donné lieu , 
pendant quelques inffans , à des foupçons qui 
empêchoient d’oppofer des remedes réels à un 
mal qui a défoîé des contrées entières en Europe, 
& qu’il eff fi important de combattre dès fa naif- 
fance. Cette épizootie fera l’objet d’un mémoire 
particulier. 



(* 48 ) 

Les premiers chevaux qu’a eu l'Amérique 
lui furent apportés d’Efpagne, & ce n’eft qu’à une 
époque poftérieure de plus d’un fiecle, que les 
Anglois tentèrent d’en tranfporter de la Grande- 
Bretagne dans l’Amerique feptentrionale. La 
France a auffi fourni des chevaux à fes poffeflions 
américaines 5 encore n’eft ce qu’au Canada, d’où 
ils ont pafle enfuite à l’Acadie & à la Louifiane. 
Les Antilles ont eu , à leur tour , & des chevaux 
provenus des Touches qui y avoient été apportées 
originairement d’Efpagne , & des chevaux de 
l’Amérique feptentrionale , du Canada , de l’A¬ 
cadie, de la Louifiane, &e. &c. 

Nos Colonies de l’Amérique ont, comme on 
voit, des chevaux de piufieurs races, dont le mé¬ 
lange a formé des races nouvelles. 

On y trouve des chevaux efpagnols. Ceux-là font 
venus des Hles efpagnoles, ou des parties du con¬ 
tinent fituées dans lê golfe da Mexique , & qui 
appartiennent à l’Efpagne. Ces chevaux, qui ne 
font qu’en très-petit nombre dans les Colonies 
françoifes , par la prohibition qu’emploie le ré¬ 
gime efpagnol pour empêcher leur fortie, font de 
trois efpeces; les uns vifs, très-fins., d’une taille 
avantageufe, & propres feulement à la felle » 
fervent de monture ou d’étalons ; les autres moins 
beaux, d’une taille moyenne, mais pleins d’ar- 
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deur, & ayant encore de la grâce dans leurs mou» 
vemens, fervent à l’attelage des chaifes ou même 
aux perfonnes qui, ignorant l’art de l'équitation, 
ne cherchent qu’une monture utile. Ceux de la 
tro'üieme efpece font foibîes ; leur robe eft ifabelle 
dorée, ou foupe-de-lait; leur vue eft tendre, & ils 
rendent fi peu de fervice, que la modicité de leur 
prix eft le feul motif qui porte à les acheter : on les 
met à la voiture pour de petites courfes, & en 
général on évite de les expofer à la fatigue. 

Les chevaux efpagnols les plus eftimés font 
ceux de'la province de Caraque , .fur-tout pour 
lés étalons. C’eft de là que la partie efpagnole de 
Saint-Domingue en tire un affez grand nombre, 
ainfi que de Sainte-Marthe & de Rio de la Hache. 
Ils font vendus dans cette derniere colonie plus 
chers que les étalons du lieu même, & leur cherté 
.eft caufe qu’ils y font rares. 

Les chevaux paffent pour n’avoir pas dégéné¬ 
rés, dans la partie efpagnole de Saint-Domingue, 
ides beaux chevaux d’Efpagne auxquels ils doivent 
leur origine , fur-tout dans les diftriâs de Bani, 
Azua-, Maguana & Banique. On remarque feu¬ 
lement que leur robe n’eft pas au fit variée, ce que 
l’on attribue au peu de foin de chercher dans le 
mélange des efpeces celui des poils, afin de pro¬ 
duire une plas grande variété. 
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On trouve encore dans nos Colonies des che- 
vaux anglois, tranfportés de l’Amérique fepten- 
trionaie. Ceux-là fopt gros, lourds, rarement 
bien faits, peu propres aux grandes courfes, quand 
il faut les faire dans les parties montueufes, 8c 
allez difficiles à nourrir. Une chofe infiniment 
rare, c’eft de trouver un cheval des Etats-Unis 
d’Amérique dont la bouche foit bonne 5 prefque 
tous font peu fenfîbles au mors, & on ne peut 
gueres les diriger que par des mouvemens qui fa¬ 
tiguent le cavalier. 

Ce font cependant ces mêmes chevaux, qui 
fervent ordinairement de monture, parce qu’ils 
font doux , & qu’on leur fait prendre une allure 
qui eft très-agréable. Oh les donne fur-tout aux 
femmes dans les Mes du vent. 

On a auffi dans la partie efpagnole de Saint- 
Domingue une race de chevaux friions , apportée 
de Philadelphie & de la Nouvelle-Yorck. 

- « y a une autre efpece de chevaux ; ce font 

ceux qui, étant nés dans les Colonies même * 
font appelles creols. C’ell chez ceux qui y nailfent 
dans la dqrheffieité qu’on remarque , du moins 
«quant à la taille, les preuves d’une dégénération 
fenfible. Ils font petits , courts, mais pleins de 
feu , jufqu’à ce qu’un travail contmu, auquel on 
ne les livre que trop fouvent, les ait en quelque 
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forte abâtardis, & dépouillés de tous les carac¬ 
tères extérieurs qui rendent cet animal fi précieux 
& fi recommandable. Son courage exifte encore, 
mais il n’égale pas fa mifere. 

Nous avons dit que du mélange de ces races 
il fe forme des races nouvelles ou des métis ; 
on les appelle bâtards anglois , ou bâtards efpa¬ 
gnols, félon qu’ils doivent leur naiffance à un in¬ 
dividu anglois ou efpagnol d’origine, accouplé 
avec un individu créoî. 11 efi allez rare de voir des 
chevaux produits par ün cheval efpagnol & une 
jument angloife ( car on ne fe fert point d’étalons 
de race angloife); mais même dans ce cas, le pere 
confidéré comme étant d’une race plus noble , 
donne le nom à fa génération, qu’on appelle alors 
efpagnole , ou efpagnole mêlée. 

Les chevaux efpagnols des Colonies, comme 
nous l’avons déjà obfervé , font vifs & pleins 
d’ardeur; mais leur vivacité tient un peu de 
l’inquiétude. Ils font affez fouvent quinteux, & 
prefque toujours l'approche de l’homme les al- 
larme. Il feroit imprudent de les aborder fans 
précaution , d’arriver près d’eux fans en avoir été 
vu ; car ils font prompts à lancer des ruades, & 
ce caraâere fie fait encore appercevoir dans les 
bâtards efpagnols ou efpagnols mêlés. La maniéré 
dont ces chevaux font élevés par les Efpagnols, 
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contribue , fans doute, beaucoup à leur faire 
prendre ce caraâere fauvage. 

Dans toutes les poffeffions efpagnoles du nou¬ 
veau monde , oh les habitans font nomades, & 
c’en l’état d’un grand nombre , les animaux font 
dans des efpaces très - confidérables, dont quel¬ 
ques-uns ont même jufqu’à dix lieues d’étendue. 
Ces lieux s’appellent hato, d’où nous avons fait 
le môt'haité» qui Signifie troupeau , multitude , 
réunion. Les Efpagnols diftinguent les hatbs en 
hato de. ganados, ou batte qui réunit plufieurs 
efpeces d’animaux , âc en hato de yeguas y guara - 
noues » ou batte d’ânes & de jumens, pour don¬ 
ner des mulets. Les François n’ont pas adopté 
cette divifion, & le mot hatte a parmi nous une 
lignification générique. 

Les animaux font abfoîument libres dans les 
battes qui font compofées de prairies naturelles , 
nommées favants, & de quelques portions en bois 
ou brou {Tailles. Il y a des propriétaires de hattes qui 
poffedent jufqu’à quatre mille animaux. On n’en 
prend nul foin , & on ne les voit même qu’une 
fois dans l’année pour les compter, en donner le 
dénombrement, & étamper tous ceux qui ont 
atteint dix-buit mois, parce qu’avant cette époque 
ils ne font pâs encore cenfés réchappes, & qu’ils 
ne font pas compris dans le recenfement qu’oa 
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en fait. Ce recenfement fert, ou efi plutôt fuppofé, 
pour divifer les animaux en trois parties. L’une 
deftinée à la confommation intérieure , la féconde 
à la reproduction, & la troifieme au commerce. 
Mais ce n’eft, dans la plupart des lieux efpagnols, 
qu'une pure formalité, puifque l’exportation eft 
prefque impoffible par le défaut de commerce, par 
les droits impofés, & par les droits plus chers en¬ 
core , à caufe qu’ils font arbitraires, que les agens 
de Tadminiftration exigent à leur profit. 

C’eft donc une feule fois par an que les animaux 
des hattes voient des hommes, qui eux-mêmes 
montés fur des chevaux, & aidés ordinairement 
par des chiens*, raflémhlent tout le troupeau dans 
un lieu où on puifle le compter ou l’évaluer. Il efl 
aifé de fentir que cette peine très - inexacte, & 
qui n’empêche pas que plusieurs animaux n’é¬ 
chappent & ne fe cachent, n’eft pas très-propre à 
les familiarifer avec I’efpece humaine. D’ailleurs 
chaque année, à l’approche de la faifon des pluies, 
on met le feu aux favanes pour en renouveller 
l'herbe & détruire les plantes qui couvrent les pâ¬ 
turages , ou qui étouffent les femences des gra¬ 
minées utiles. Alors les animaux fuient dans les 
parties boifées ou dans les montagnes , pour fe 
nourrir de lianes aqueufes. 

On peut dire avec vérité que les chevaux tirés 
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de ces battes font des chevaux fauvages, & s'ils 
avoient encore befoin d’être rendus farouches, la 
maniéré de les dompter fufïiroit pour produire 
cet effet. 

Il y a'dans les Colonies des efpeces de maqui- 
gnons 5 ce font le plus fouvent des mulâtres ou 
gens de couleur , qui, n’ayant eu d’autre vocation 
que leur goût, d’autres principes que ceux qu’ils 
fe font faits, fe confacrent au foin des chevaux. 
Le hafard leur donne quelquefois des talens, & 
la paffion que les hommes de cette nuance ont 
pour les chevaux, développe bientôt les difpofî- 
tions heureufes qu’ils ont pour toute forte d’exer¬ 
cice*, mais pour un maquignon devenu écuyer, 
mille autres ne font propres qu’à gâter les animaux 
qu’on leur confie. - 

G’efi: à ces individus qu’on livre les chevaux 
efpagnols ou angiois qu’on acheté, ou ceux qui 
font nés dans les Colonies même. Il ne faut cepen¬ 
dant pas croire qu’on recoure toujours à ce moyen ; 
il n’efl: employé que pour les chevaux de main « 
que pour ceux qu’on deftine à briller après une 
auffi belle éducation ; tous les autres font dreffés 
fur les habitations par des efclaves qui le maître 
commande quelquefois d’avoir ce talent, qu’il leuç 
füppofe. 

C’efl: un fpeâacle affez fingulierque celui d’un 
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cheval qu’on veut dompter. Pour y parvenir, un 
negre lui jette quelquefois de fix à huit mètres 
( vingt à vingt-cinq pieds ), avec une adrefleéton- 
nante, un licou ou éperlin (i), à l'extrémité du¬ 
quel eft un nœud coulant qui va paffer au coü du 
cheval; enfui te on jette de pareilles cordes avec' 
des nœuds fous les pas. de l’animal, & on épie le 
moment de lui prendre Fane des jambes de der¬ 
rière. Quand ileftfaîfî. de'cette maniéré, on paffe 
le bout du . licou dans un poteau dont on veut que 
le cheval s’approche,* s’il s’agite, on lui tire la 
jambe en arriéré par le moyen de la fécondé corde, 
<k la crainte de tomber le force à avancer. Lorf- 
qu’il y eft arrivé, on lui éleve à la fois la tête & la 
jambe ; il s’abat, & plufieurs negres fautent fur lui 
pour le contenir à terre. C’eft-là qu’on lui met une 
felle & qu’on le garotte de maniéré que la jambe 
de derrière foit attachée à celle de devant du côté 
oppofé , & que le lien correfponde au nœud cou¬ 
lant paffé au cou. Pendant cette opération, qui eft 
très-impatiemment foufferte , on a fait feller un 
autre cheval déjà dompté, & qui doit être mis, 
pour l’exemple, devant celui qu’on veut former. 
On fait relever le cheval, qui eftaie tous les moyens' 
defe débarraffer, mais ils font infruâueux, à moins 


( i ) .C’eft le nom qu’on .donne au licou dans quelques 
Colonies. 
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que les liens ne rompent, ou que l’animal ne vienne 
à fe bleffer, ce qui force à le lâcher jufqu’à une 
autre occalion. 

Le negre qui doit monter fur le cheval eft armé 
d’un manche de fouet fort & noueux. Il épie le 
moment de fe mettre en felle, & s’y tient fans 
étrier. Alors l’autre cheval monté auffi par un 
negre, vient fe placer en avant.de celui qui doit 
voir ainfi à quoi., on le deftine. 

On conçoit facilement que les efforts & la réfif- 
tance du cheval toujours proportionnés à fes forces 9 s 
ou favorifés par le goût de l’indépendance, doivent 
le porter à tout tenter pour fe débaraffer de fa charge. 
Mais s’il veut ruer, la corde qui unit la jambe de 
derrière à celle de devant l’en empêche. S’il veut 
agiter la tête, le nœud coulant lui preffe le cou. 
Pendant qu'il s’agite, le negre l’affomme avec fa 
gaule, fouvent même d’autres negres, qui en ont 
de fort longues, lui en détachent des coups peu 
mefurésiur la croupe; un feul parti lui refie, & 
c’eft celui qui fait courir le plus de rifque au ma¬ 
quignon, d’ailleurs très-peu inquiet de tous les fauts 
& de toutes les agitations de fa monture, c’eft de 
fe renverfer fur le côté; auffi eft*ce ce que le negre 
redoute ; & dès qu’il s’appêrçoit de ce deffèin, 
il quitte la felle pour fauter à terre, puis il re¬ 
monte» puis il jure, puis il frappe, enfin, â 

moins 
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moins que le cheval ne £oit du petit nombre de 
ceux qui réfîfient jufqu'à la mort, Fécuyer finit 
par le dompter & par attribuer à fon talent ce que 
la fatigue, les coups & la fermeté ont produit 
prefque tout feul. 

De cette maniéré vicieufe de dompter les che¬ 
vaux, réfulte un mal prefque univerfel, c’efi qu’ils 
ont tous des défauts dangereux. Rétifs, ombra¬ 
geux, quinteux, craintifs, ils font prefque tou¬ 
jours faits pour allarmer. C’eft fur-tout à l’égard des 
chevaux de voiture que cette obfervation efi vraie. 
Je ne fais même pas, fi dans toute la colonie de 
Saint-Domingue, par exemple, il eft un feul che¬ 
val de chaife fans vice, du moins je n’en ai pas 
trouvé un qui dût m’empêcher de croire que cette 
réglé foit aufii générale qu’elle puifie l’être. 

Il eft réellement regrétable que les chevaux» 
créols fur-tout, n’obtiennent pas plus de foins, eux 
qui font nés pour la plupart dans la domefticité. Je 
répété qu’ils font jolis dans leur petite taille, pleins 
de feu & très-propres à la fatigue. Ils ont le pied 
finguliérement fur, & cette qualité eft précieufe 
dans nos ifles montueufes, où certains chemins ne 
font quelquefois que des fentiers un peu larges, 
bordés de précipices. 

L’opération de dompter les chevaux efi prefque 
la feule peine qu’ils occafionnent \ lorfqu’elle efi 
Année ijyz. R 
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terminée ils ne font plus qu’utiles, fans qu’on faffe 
prefque rien pour eux. 

Il y a auffi des hattes dans quelques Colonies 
françoifes, & elles concourent à y fournir des ani¬ 
maux en petit nombre, outre ceux qui naiffent 
comme par hafard fur chaque habitation. Ces hattes 
font ordinairement comme celles des Espagnols, 
avec cette différence pourtant qu’on y réunit les 
animaux par portions appeîlées katas, qu’on les 
conduit à des temps marqués dans différens pâtu- 
turages , qu'on les fait couchçr dans des parcs que 
des gardiens armés protègent contre les voleurs. 

Mais ces établiffemens peu nombreux, eu égard 
à la confomtnation des Colonies, ne font pas fournis 
à un régime populateur ; on ne proportionne pas 
le nombre des jumens à la-force des étalons, ceux-ci 
font employés trop jeunes ; on dompte les poulains 
trop tôt-; en un mot, on ne fait rien de ce qui feroit 
néeeffaire pour augmenter le produit des battes. 

La chofe la plus eflentielle pour avoir de bons 
chevaux, c’eff le choix de l’étalon. De-là dépend 
la valeur, & le fort dés chevaux qu’on efpere. Ils 
participeront à fes bonnes & à fes mauvaifes qua¬ 
lités; & le prendre au hafard, c’eft agir fans dif- 
cernemenr. Il convient de n’en pas employer un 
qui n’ait au moins quatre ou cinq ans. L’étalon 
doit être nourri enfermé, & ne faillir les jumens 



( ^9 ) 

qû’à la main. De cette manière , il prend une nour¬ 
riture fucculentë, & il ne s’énerve pas. Un cheval 
ainfî iolgrié, peut fervir vingt jumens pendant dix 
ans, & fournir une progéniture forte , vigoureufe 
& propre aux emplois auxquels cette efpeee utile 
eit deftinée. 

Le printemps eft aux Colonies l’époque de la 
chaleur dés jumens. Elles l’éprouvent dix ou douze 
jours après avoir mis bas. On s’en apperçoit à des 
iignes très-connus & décrits par les hippiatres (i), 
& fur-tout à l’attrait qui les porte vers le lieu où 
l’étalon eft renfermé. On fatisfait alors ce penchant 
de la nature. Si la jument n’a pas retenu, ori lere- 
connoît quinze jours ou trois femajnes après, par 
là reparution des mêmes figries., & on îa fait fervif 
de nouveau. 

On a obfervé à Saint-Domingue, comme en 
Europe, qu’en donnant une année alternative de 
repos aux jumens,' elles fe confefvoient mieux, & 
que leurs produâions étoiënt plus belles & plus 
durables. 

C’eft ici-le moment de parler d’une autre obfer- 
vation qui a cependant befoin d’être fuivie, c’eft 
que dans plusieurs hatas on portion de hattes, on a 
vu des étalons qui refufoient abfolument de couvrir 

(i) Voyez,' entre autres, les ouvrages publiés fur les 
haras, par de Lafoni-Pouloù, Hu%ard t &c. 

R2 
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les jeunes pouliches provenues d’eux. Iis les forcent 
même quelquefois à s’éloigner du hata , & cette 
efpece de répugnance ceffelorfqu’ils les ont perdues 
de vue pendant une année. Quant aux poulains, 
l’étalon bannit pour jamais tous ceux qui atteignent 
deux ans & demi (1), 

Une précaution prefque inconnue aux Colonies, 
eft celle de féparer du troupeau les^ jumens pleines, 
fur-tout dans les derniers mois de la geflation. Ces 
jumens devenues lourdes , demeurent expofées 
aux coups de pieds des autres animaux, & ces 
accidens trop communs font périr & ia mere & 
îe fruit. 

Il faut veiller les jumens lorfqa’elles font prêtes 
s mettre bas ; fouvent elles !e font dans des lieux 
écartés, & le nouveau né demeure expofé à l’at¬ 
taque de placeurs iafeâes qui lui font funeites. Il 
y a fur-tout une efpece. de ver qui s’attache à l’om- 
biiic, & qui en fait périr un grand nombre, en 
ulcérant cette partie où la gangrène ne tarde pas 
à naître. 

. On ne s’occupe pas affez fôuvent non plus dV- 
ùqüer les petits poulains, c’eü-à-dire, de les dé¬ 
livrer de la tique ( accarus ), infeâe blanchâtre 

(i) Voyez dans les obferyatioas fur îe taureau, troifieme 
partie du volume de 1791, ce que l’auteur a déjà dit à ce 
fujet. {Note des éditeurs 
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d’abord, & d’un gris fale en vieilliflafit, qui s’at¬ 
tache à la peau des chevaux & desbeftiaux. fur-tout 
dans les articulations êc derrière les oreilles, où il 
fe gorge de fang aux dépens de l’animal qui mai¬ 
grit, tourmenté par une violente démangeaifon 
que fuit la gale. 

Le poulain eft à peine formé qu’on veut le domp¬ 
ter. Malgré le développement rapide, caufé par un 
climat chaud, l’ufage de dompter les chevaux, aux 
Colonies, avant quatre ans & demi, pour le plutôt, 
cft dangereux, parce qu’il les énerve & abrège leur 
exigence. Il faut être économe, même dans fes 
jouiflances, pour en étendre la durée. 

On coupe prefque tous les chevaux aux Colonies. 
Cette opération eft encore faite fouvent d’une ma¬ 
niéré précoce. Elle eft très-périlleufe pour l’animal, 
principalement lorfqu’on la tente dans une faifon 
humide , Sc îorfqu’on croit mal-à-propos quelle 
peut être confiée à toutes les mains. Autrefois un 
très-grand nombre de chevaux en périffoient à 
Saint-Domingue , mais ce malheur y devient plus 
rare depuis que des negres & des mulâtres libres, 
intelligens, ont été fe former dans la partie efpa- 
gnole, & opèrent avec une grande dextérité. 

Depuis peu de temps on a imaginé à Saint-Do¬ 
mingue des moyens pour conferver aux chevaux 
toute l’ardeur que gardent ceux qui font entiers* 
R 3 
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fans qu’ils puiffent procréer ; c’eft notamment an 
quartier de lArtibonite que ce moyen a été mis 
en pratique. Il confîfte à paffer un bois-rond & 
proportionné dans le canal de l’urèthre * 8c enfuite 
avec un couteau très-affilé on fend le gland par 
defibus, dans toute fa longueur, de maniéré que 
le gland s’applatit, & que la femence n'eft plus 
dirigée que fur le bord du vagin, ce qui empêche 
que le. cheval ne puiffe produire avec les jumens 
dont on aime mieux avoir des mulets* On fe fert 
quelquefois d’un pareil cheval, qu’on nomme alors 
le bout-en-train 9 pour provoquer l.es jumens de 
complexion froide , 8c l’étalon lui fuccède immé¬ 
diatement. 

Cette opération infiniment douloureufe eft fu¬ 
sette à de fréquens accidens. Le fpafme ou le té¬ 
tanos, les chancres, en font les fuites ordinaires; 
& les vers qui fe mettent dans la plaie , font périr 
une foule d’animaux ainfi opérés. 

No us avons oublié de dire qu’on doit éviter de 
laiffer les étalons à la portée des baudets. Ces der¬ 
niers parviennent prefque toujours à les étrangler, 
fur-tout fi dans la faifon du rut une jument excite 
en eux les fentimens d’une rivalité jaloufe. Cela 
fe vérifie aflez fou vent aux Colonies, mais il faut 
y répéter plus d’une fois ce qu’on veut y faire 
entendre. 
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Ce n’eft pas feulement pour avoir méprifé toutes 
ïes obfervations que nous venons de faire, relatif 
vement au cheval, que nos Colonies en ont un 
nombre infuffifant, malgré des fecours étrangers* 
il eft encore des caufes de dépopulation que nous 
devons rapporter. 

Dès qu’on a acheté un cheval efpagnol ou an- 
glois, fans coniidérer qu’ils font nés dans un climat 
différent, qu’ils ont été élevés avec une grande li¬ 
berté dans des lieux vaftes, où une nourriture fuc- 
culente ajoutoit encore au bien d’un état de repos * 
fans examiner s’ils ont plus ou moins fouffert dans 
la traverfée, on les emploie aux travaux pénibles 
de nos manufaâdres. On les nourrit comme ceux 
qui- font nés dans la colonie, c’eft-à-dire, qu’on 
les abandonne fou vent dans la favane , à moins 
qu’ils ne foient dans les fucreries où lis ont des tiges 
de cannes, & par fois les écumes groffieres des 
chaudières à fucre, Pendant qu’ils fouffrentd’un ré¬ 
gime auquel ils ne font pas faits, on ne leur épargna 
aucune fatigue, parce qu’ils n’ont été achetés que 
pour travailler, & qu’au moment où leur travail 
étoit indifpenfablement néceffaire. Si le cheval eft 
dans un canton .aride » il mange moins, mais il tra¬ 
vaille autant. 

Les chevaux de la province de Caraque & du 
Continent elp'agnol s’aclimatent difficilement dans 

R 4 
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îios Mes, mais c’eft à l’égard de ceux de la Nôu- 
velle- Angleterre que cela éft encore plus vrai. 
L’oppofition étant plus grande entre leur tempé¬ 
rature & la nôtre, elle développe plutôt le germe 
des maladies que ce contrafie feit naître, & cette 
perte doit être immenfe, puifqu’à Saint-Domingue 
les chevaux de race angloife font rares, tandis que 
la partie françoife en devroit être couverte, tant 
cft grande la quantité de ceux qu’on y porte conti¬ 
nuellement. 

Et comment cette tranfplantation ne feroit-ellè 
pas auffi funefte à des chevaux pris ailleurs, puif- 
' que - dans une même ifie, ceux menés d’un quar¬ 
tier à un autre n’y peuvent pas réuffir? Le fite, 
la nature du fourrage, celle des eaux,' en ont fait 
faire mille fois l’expérience, mais elle eft perdue, 
puifqu’on ne ceffe pas d’agir comme fi elle n’exif- 
toit pas. 

Ce font principalement les établiflemens en fu- 
creries qui détruifent beaucoup de chevaux, & 
plus encore lorfqu’ils font fitüés dans des plaines 
fertiles comme à Saint-Domingue. Là, le terrein 
étant très - précieux , les favanes font d’autant 
moins étendues. La quantité de fucre à faire dans 
un temps donné étant proportionnellement plus 
forte, il y a plus de cannes à charier, plus de 
mouvement à donner au moulin qui doit les pref- 
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furer, & prefque toujours les animaux font les 
agens de ces machines. En outre , dans une plaine 
riche, les plaifirs de la fociéré, les affaires, & 
mille circonftances multiplient les courfes & les 
voyages, tout concourt donc pour augmenter la 
femme du travail, & elle ne s’accroît qu’au détri¬ 
ment des animaux. 

Six chevaux mis au moulin à fucre, le font tourner 
pendant deux 4 ieures. Malheur à ces animaux fi 
leur nombre n’efi: pas proportionné au befoin qu’on 
en a, parce que la courfe de deux heures reviendra 
à des intervalles plus fréquens. Iis la font, dans 
beaucoup de fucreries, à découvert, expofés aux 
injures de l’air, à l’intempérie des faifonsconti¬ 
nuellement excités par les cris & le fouet des negres 
mouliniers. Ils terminent cette coryée harafles, 
couverts de fueur; on fe hâte de leur ôter les cordes 
qui les attachoient, pour en charger ceux qui les 
remplacent, & on les chaffe dans la favane, où 
ils fe réfroidiffent en plein vent, quelquefois avec 
de la pluie. 

Si l’on fe fert de ces chevaux pour la voiture 
(car ils peuvent avoir toutes les delHnations), ou 
fi on y emploie ceux qui font defiinés aux voyages 
feulement, on les mene quelquefois dans des en¬ 
droits où ils refient atrelés au foîeil, ou fous un 
arbre, mais fans nourriture. Dans d’autres infiaus 
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ils paffent de leur favane dans une autre qui en 
différé abfoîument. On les lâche tout de fuite après 
une.courfe quelquefois de quatre myriamètres (huit 
lieues), faite en deux heures & demie. Enfin tout 
femble concourir pour leur nuire, pour hâter leur 
defiinée. 

Un autre abus nuit encore aux chevaux, & 
s’oppofe â leur confervation. Comme ils font mal 
domptés & rendus farouches par les negres qui les 
frappent fans çeflè, & principalement fur la tête, 
avec le manche de leur fouet, ils répugnent beau¬ 
coup à tout ce qu’on veut exiger d’eux. En confé- 
quence, dès qu’ils s'apperçoivent qu’un negre avec 
un licou ou éperlin fe dirige vers eux* ils fuient à 
toutes jambes. Le negre les pourfuit dans une fa¬ 
vane plus ou moins fpacieufe, & comme il finit 
toujours par les arrêter,, il commence par leur faire 
payer, avec des coups, la peine qu’ils lui ont caufée, 
de maniéré que l’animal eft à demi rendu avant de 
commencer fon travail. 

Il faut cependant dire que des negres ennüyés 
de leurs propres courfes, ont imaginé quelquefois 
un horrible moyen pour prendre facilement les 
chevaux : c’eft de leur crever un œil, afin de leur 
jeter déformais le nœud coulant du côté où la bête 
a été éborgnée. Le maître peu foigneux & trompé, 
s’applaudir de la promptitude avec laquelle les 
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chevaux font pris & attelés ; il en loue même fon 
cocher, qui recueille encore des éloges pour avoir 
été cruel. 

En général les chevaux font très-mal entre les 
mains des nègres, qui ne les mènent gueres qu’au 
galop s’ils les montent. C’eft fur-tout la nuit qu il 
faut éviter de les laiffer à leur difpofition, parce 
quils s’en fervent pour aller à de très-grandes dis¬ 
tances chercher le pîaifir, & que ces cpurfes faites 
fans relâche & fans nourriture, ne font pas comptées 
dans l’emploi de ces animaux pour les travaux du 
maître. 

Lorfqu’un cheval s’évade de la favane ou de l’en¬ 
clos qui le renferme ordinairement, il arrive quel¬ 
quefois qu’on le voie, ce délit eft même commun 
dans les grandes Colonies, quoiqu’il foit puni de la 
peine des galeres. 

Si un cheval étranger eft trouvé fur une habita¬ 
tion, par un abus affez condamnable' on ne fe fait 
pas fcrupule de l’y faire travailler, en attendant 
qu’il foit réclamé ; il eft facile de penfer que la mo¬ 
dération ne préfide pas à cette efpece de châtiment. 
Comme le défaut (Técuries & de fourrages, ou leur 
cherté, dans les villes & les bourgs, force fou vent 
les voyageurs à envoyer demander à un hab tant 
voifin un afyle pour leurs chevaux, il eft plus d’une 
perfonne à qui cette efpece. d’hofpitalité eft utile.; 
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on fe fert des chevaux pour la manufaâure, ouïes 
negres les font courir la nuit. Ils difent que les che¬ 
vaux font leurs efclaves. 

Tant de défordres ont introduit depuis long¬ 
temps, dans quelques Colonies t l’ufage de faire 
étamper les chevaux avec une étampe à feu. C’eft 
d’ordinaire fur la cuifle, du côté du montoir, qu’on 
la leur place. A chaque changement de propriétaire 
on leur met un nom ou des lettres initiales nou¬ 
velles , ce qui les dépare un peu $ auffi évite-on d’é- 
tamper les chevaux de main. 

Ces marques fervent à reconnoître ou à diftin- 
guer les chevaux, c’eft une indication de plus. 
Lorfqu’ils font conduits aux épaves (i) par ceux 
qui les arrêtent, le receveur'en donne avis dans 
«ne feuille périodique, & les fait vendre après une 
certaine époqse. Le féjour aux épaves eft encore 
un inconvénient pour les chevaux ; le receveur 
qui a fait l’avance de la prïfe à celui qui lui amene 
l’animal, fauf â la recouvrer du propriétaire avec 
le prix de la nourriture, ne veille pas pour favoir 
fi cette nourriture a été réellement fournie ; il s’en 
rapporte à quelques efclaves, ou bien il la fait 
donner avec une parcimonie dont la caule eft facile 


( X ) Ce font les lieux où l’on retire les animaux égare's 
ou perdus. 
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à appercevoir. Nous dirons ailleurs quels maux 
cette réunion d’animaux, aux épaves, occalionne; 
car celui de les y faire jeûner n’eft pas toujours le 
plus grand. 

On ne ferre pas les chevaux, aux Colonies, parce 
qu’il n’y a point de chemins pavés ; anîli les maré¬ 
chaux y font-ils très-rares, & l’on n’en trouve qu’à 
de très-grandes difiances les uns des autres. Les 
chevaux deftinés à l’amufement & à la promenade, 
dans les villes, font quelquefois ferrés des pieds de 
devant. 

Les chevaux vivent, dans les Colonies, ordinai¬ 
rement vingt ans, dont douze font d’un bon tra¬ 
vail , lorfqu’iîs ont été domptés fans fe prefler , & 
ménagés. La charge ordinaire d’un cheval y efl: de 
fept à huit myriagrammes ( cent cinquante à foi- 
xante livres ). Lorfqu’ils font nourris foigneu- 
fement, ou mis feulement dans de bonnes favanes , 
trois chevaux attelés à un cabriolet, affez fem- 
blable aux chaifes de pofte de France, & à deux 
perfonnes, font en état de faire tous les jours, 
quatre myriamètres ( huit lieues ), dont moitié ïe 
matin & autant le foir. Ils feront même ces deux 
myriamètres (quatre lieues) quelquefois dans une 
heure, excepté dans les temps de pluie. 

Telle eâ l’adîniniftfation des chevaux dans nos 
Colonies, tels font les principaux détails qui les 
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concernent particuliérement. C’eft fous ce régime 
que font tenus quarante cinq mille chevaux ou ju- 
mens de tout âge à Saint-Domingue, quatre mille 
à la Martinique, quatre mille à la Guadeloupe, & 
environ huit cents à Cayenne. Ces derniers y font 
tous tranfportés. des États-Unis d’Amérique. 

Que de réformes à délirer dans cet ordre' de 
chofes, pour multiplier, pour conferver ce pré¬ 
cieux animal * fi digne d’un meilleur fort , & 
que-fa valeur même devroït porter à foigner da¬ 
vantage! Nous n’entrerons pas ici dans tous ces 
détailsils feraient immenfés;- nous aurons en¬ 
core d’autres maux à' déplorer, lorfqu’en parlant 
des animaux fujets aux fuites funéftes des épizoo¬ 
ties, nous reviendrons de nouveau fur l’article du 
cheval. - 

Du Mulet . 

Dans nos manufaftures coloniales, le, mulet 
partagé tous les travaux du cheval, auquel il eft 
même préféré pour fa force & pour fon plus long 
fervice. Mais ces manufaâures manquent-autant 
de mulets que de chevaux, pùifque les uns comme 
les autres viennent prefque en totalité du dehors. 

Les ifles de Porto*Rico & de'Cüba’i la partie 
efpagnole de Saint-Domingue, & le Continent 
efpagnol du golpne du Mexique, voilà nos refi» 
fources j auxquelles il faut ajouter quelques mu- 
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îets qui naifTent dans nos Colonies meme. Autrefois, 
& dans f intervalle entre les deux guerres de 1744, 
& de 1756, il venoit des mulets du Poitou à Saint- 
Domingue, du Cap-vert à Cayenne & à la Marti¬ 
nique , mais nous n’en recevons plus depuis long¬ 
temps ,- & nous ne devons parler de cèux qui nous 
Viennent de France, que pour dire que ces ar¬ 
méniens, ces fruits du hafard, ne méritent pas 
même le nom de fecours. 

Dans aucun temps les Colonies n’ônt pu fe fuf- 
fire à elles-mêmes à cet égard, du moins depuis 
qu’on s’y eft occupé férieufement delà culture de 
là canne à fuere. Toujours réduites à attendre des 
étrangers un moyen auffi indifpenfablement nécef- 
faire, elles ont conftamment fouffert de ce befoin , 
dont l’effet a toujours été plus ou moins fenfible. 

A une époque oh la culture étoit éloignée du 
point ou elle a été conduite, la côte d’Efpagne 
offroit des reffources plus que füffifantes, mais 
alors les cris du commerce de France, qui ne 
voyoit dans lès voyages à cette côte que des fpé- 
culations interlopes, les firent interdire. Il fallut 
éprouver une diminution dans la quantité des 
denrées coloniales, &. dans la vente dés- objets 
venus de France, que l’on donnoit à la côte d’Èf- 
pagne en paiement des mulets* pour faire ceffer 
une prohibition qui alloit tout détruire. 
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Mais à force d’avoir parle des avantages que 
nous offroit ce commerce, à force d’avoir répété 
très-haut que nous ne pouvions nous en pafîèr, 
l’Efpagne, dont la politique eft affez peu éclairée 
pour qu’elle ne fâche pas qu’on gagne fouvent 
beaucoup foi-même à être utile aux autres, a 
donné à ce commerce des entraves, qu’elle a cru 
que nos querelles lui cpnfeiiloient. Ces entraves 
ont augmenté dans la même progreffion que nos 
befoins, & les chofes font arrivées au terme le plus 
critique pour nous. 

Dans l’origine de rétablifTement des Colonies, 
on y avait formé des haras ou hattes , comme nous 
Favons dit, & plufieurs terreins concédés au nom 
du prince, étoient deflinés à l’éducation des bef- 
tiaux. Mais les progrès de la culture, & les béné¬ 
fices qu’elle procuroit, Font fait préférer au foin 
des hattes, & nous avons dit encore par quelles 
caufes le nombre & les produits de ces hattes ont 
finguliérement diminués. Pendant que nous re¬ 
noncions à élever des animaux, ils nous deve- 
noient de plus en plus néceffaires, de maniéré 
qu’au moment, préfent, nos Colonies ne peuvent 
pas fournir la fixieme partie du remplacement an¬ 
nuel de leurs mulets. 

Pendant un affez long temps la partie françoife 
de Saint-Domingue trouva, dans la partie efpa- 
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gnôle, de quoi réparer Tes pertes ; mais comme 
l’abandonnement des hattes nous fit manquer d’a- 
nimaux pour nos boucheries, cette fourniture, qui 
eft pour la partie efpagnole la caufe d’un gain 
confidérabîe, devint prefque l’unique objet de fes 
foins. Saint-Domingue françois fe vit donc réduit 
au même fort que les Ifles du vent, & obligé de 
chercher des fecours au loin. 

On éleve bien encore des mulets dans cette ifîe » 
mais le nombre en eft petit, fi on le compare à fa 
confommation. Les féchereftes & les incendies 
qui en font prefque toujours la fuite, & qui dé- 
truifent les favanes ou prairies naturelles, fans 
qu’on fâche à quoi les attribuer, fans qu’on puifîe 
ou qu’on veuille en arrêter les progrès, font, avec les 
volsfréquens -, des inconvéniens qui ne fervent qu’l 
alisrmer fur l’avenir, à moins que des régiemens 
locaux n’encouragent, s’il en eft temps encore , 
ceux qui voudroient fe confacrer à ce genre 
d'utiliî é. 

Nous avons dit que Cuba, Porto-Rico & 1 ® 
Continent efpagno!, nous fourniffoient des mulets, 
c’eft fur-tout de ce dernier lieu qu’on les tire, 
car fi nous avons parlé de Cuba, c’eft en quelque 
forte pour ne rien omettre. 

C’eft principalement dans les provinces de Ve¬ 
nezuela , de Caracas & Cornana, qu’on va cher- 
Année 1792. S 
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cher les mulets. La Gouaire, Baya Honda, Ma- 
racay bo, Goro , Porto-Cabello & Cumana en font 
les entrepôts. Autrefois des bateaux équipés aux 
colonies alloient librement commercer fur toute 
cette côte, ôc ceux des Efpagnols venoient auffi 
dans nos mers chargés d’animaux. Alors un mulet 
pris à la côte étoit payé cent vingt livres des Co. 
lonies, ou quatre-vingt livres de France , en mar- 
cbandifes & denrées d’Europe. La concurrence 
produite par l’extenfion de la culture dans toutes 
lés Colonies, les porta enfuite (il y a trente ans} 
au double de cette valeur, tous frais faits ; mais 
ce n’eft plus pour nous qu’un fouvenir qui excite 
nos regrecs. 

'Indépendamment de cette augmentation de 
prix , les Efpagnols qui faifoient jufques là la foldé 
de leurs achats en monnoie, commencèrent à 
exiger, au contraire, le paiement de leurs beftiaux 
en argent, & même en réaux, les autres piecés 
d’Efpagne mifes en circulation dans les Colonies 
françorfes , étant variables dans leurs poids. En- 
fuite le fifc a grevé ce commerce de droits , la 
concufïiôn en a fait imaginer tant d’autres, que 
la contrebande efi: , en quelque forte , le feul 
moyen d’avoir des mulets à la côte d’Efpagne. 

Cette contrebande eft devenue fi périlleufe, par 
le grand nombre de bâômens garde-côtes 6c d’em- 
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pîovés, qu’on n’arme plus que très-rarement dans 
nos Ifles pour aller chercher des animaux dans le 
Continent, La crainte de îa confifcation, celle 
d’être envoyé aux mines, veulent que l’armement 
fe falTe comme en guerre, afin de fe défendre à 
force ouverte contre les Efpagnols. De- là des frais 
confidérahles pour les armes & les munitions * 
pour fe procurer un plus fort équipage, pour le 
dédommager des rlfques qu’il va courir : toutes ces 
dépenfes réunies à la crainte du non-fuccès, ne 
font pas propres à diminuer le prix des mulets. 

Lorfqu’on n’eft pas arrêté par ces inconvéniens , 
on ne les a pas tous furmontés. Il faut fe faire 
à terre des relations avec les Efpagnols qui ont 
des' animaux à vendre , & qui, environnés des 
mêmes dangers que les acheteurs, n’ont pas comme 
eux l’efpoir de fuir s’ils font furpris. Souvent il 
faut faire venir par des chaloupes , & au moyen 
des rivières, les beftiaux qui font à de grandes 
diflances du port ; il faut le temps de les embar¬ 
quer, celui de préparer & de prendre le fourrage 
& l'eau qui leur font néceffaires dans la ver- 
fée , ou aller chercher, au moins, de quoi fuppléer 
ce fourrage dans les herbes de quelques-unes des 
ifles ou efpeces de rochers qui font fur cette côte. 

Si l’on ajoute à tant de difficultés, la difficulté 
peut-être plus grande encore , de trouver des 
Sa 
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hommes à qui l’on puiffe.confier les détails & l’or 
que demande une pareille expédition, on fentira 
combien il doit s’en faire peu. 

Çe font donc les Efpagnols eux-mêmes qui trans¬ 
portent des animaux dans nos Mes , <k qui s’ex- 
pofent à toute la fevérité de leurs loix prohibitives, 
pu qui s’affujettiffent aux conditions rigoureufes 
d’une exportation licite. 

Les Efpagnols qui font la contrebande, ont en 
vue Fapprovifionnement des Mes du vent ou de 
celles fous le vent. Ceux qui veulent fervïr les 
premières, viennent communément des environs 
de l’Orenoque; j du golfe.de Paria & autres lieux 
circonvoifins ; ils vont auffi à Tille de la Trinité , 
dont le port eft ouvert aux étrangers , & où ils 
trafiquent à l’aide des relations qu’ils s’y font, 
préparées. Quand le trajet eft court, ils ont de 
petits bateaux , nommés. lanches , où font leurs 
mulets. Pour ne les pas perdre dans la traverfée , 
pour leur donner une nourriture qui les entre¬ 
tienne en bon état, & pour échapper eux-mêmes 
à la vme ^ es gardes-côtes, ils ne font route que 
pendant la nuit. Au point du jour , ils gagnent 
les terres, où ils débarquent leurs animaux, & 
les font paître. Cette maniéré de voyager , qui 
n’efi: pas prompte, convient d’ailleuïs au carac¬ 
tère efpagnol. 
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Si les bâtimens font grands & chargés pouf 
aller en droiture dans une de nos Colonies, ils 
s’y rendent avec des expéditions qui offrent une 
deftination adroitement mafquée , & fur laquelle 
nous fommes faciles à abufer , puifque les avan¬ 
tages de la rufe font pour nous. 

Mais les Efpagnols fe fervent beaucoup des 
fiolîandois pour vendre leurs mulets & nous les 
faire parvenir. Ce font ceux de Curaçao qui de¬ 
viennent les commiffionnaires de ce commerce, 
auquel la petite ifle d’Aroube, qui n’eft qu’à fept 
myriamètres (quatorze lieues) dans i’ouefl de la 
première, femble confacrée. Placée devant le golfe 
de Venezuela, fous le vent des ports des provinces 
de Caraque 6c de Comana, elle fe trouve dans une 
fituation propice: auffi les Curaçaoliens font-ils 
dans l’habitude d’en tirer un grand avantage depuis 
plus de cinquante ans. C’eft à Aroube, où les Hoîlan- 
dois ont un comptoir, que les Efpagnols viennent 
entrepofer leurs animaux, 6c en recevoir la va¬ 
leur en marchandées 9 ou plutôt en argent. Cette 
petite ifle offre des v pâturages aux beftiaux, juf- 
qu’à ce qu’ils foient apportés à nous, ou aux 
Anglois, qui font dans la même dépendance que 
nous, puifque la Jamaïque paie les mulets de 
la côte d’Efpagne, auffi chers que les Antilles 
françoifes. 

S 3 



(* 78 ) 

Le petit nombre de mulets, qui viennent de 
Porto-Rico à Saint-Domingue, y arrivent com¬ 
munément par des bateaux hollandois. Leurs liai- 
fons avec les Efpagnols de la grande côte , leur 
fervent à en former à Porto-Rico, & comme ils y 
paient en argent, ils y font préférés aux François, 
& y font prefque toute la contrebande. 

Enfin, nous obtenons des mulets, à l’aide de 
permiffions que la cour d’Efpagne.accorde très- 
jarement, fur la recommandation de la cour de 
France , à quelques particuliers françois, pour en 
îirer un nombre limité, foit de la côte, foit de 
Porto-Rico & de la Havane. Mais fi cette fois 
nous n’avons pas à tenir compte des dangers de 
la contrebande , fi nous n’avons pas befoin d’a¬ 
cheter de la fécondé main , notre condition n’eft 
pas meilleure, parce que le marchand françois 
prend pour fon taux , celui que des rifques , qu’il 
ne court pas, a fait introduire. 

A la vérité, le commerce , même permis de 
cette maniéré, eft finguliérement grevé. Pour en 
faire juger, nous fuppoferons que la permifïion a 
été donnée pour la côte d’Efpagne ; car fi elle 
eft pour la Havane, ou pour Porto-Rico , où il y 
a moins de reffources, les profits feront peut-être 
moindres encore. 

Les provinces de Venezuela, de Caraque & 
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de Comana , qni ont une étendue de côtes depuis 
le port de Sainte-Marthe jufqa’à la Guiane, fe 
prolongent auffi confidérablement dans l’intérieur. 
Après avoir parcouru unefpace de vingt à vingt-cinq 
myriamètres (quarante ou cinquante lieues) du plus 
beau pays, on trouve ce que les Efpagnols nomment 
las Llanas , ou plaines où ils élevent du bétail. 

L’œil le perd dans ces plaines immenfes, où le 
voyageur a befoin de la bouffole. Il eff rare d’y ren¬ 
contrer des arbres ; on ne voit que quelques arbnf- 
feaux épars ; mais par-tout une herbe haute & touffue 
offre une nourriture abondante aux animaux. 

Là font des hattes qui contiennent quelquefois 
jufqu’à quatre-vingt mille têtes de bétail 3 là , 
comme à Saint-Domingue efpagnol, le proprié¬ 
taire fe contente de les faire réunir une feule fois, 
vers le commencement de chaque année, pour 
étamper les nouveaux-nés , & leur donner ainfi 
l’unique marque qui puiffe défîgner fa propriété. 

Mais les mulets n’y font pas en grande quan¬ 
tité j il n’eft pas de hattier qui pûtj en fournir 
deux mille dans un an, & chaque jour ils de¬ 
viennent plus rares à caufede leur tranfport dans 
les colonies. En 1783 , il en eft forti cinq mille 
du feul port de Porto-Cavallo , &. l’on compte 
que ceux de Barceîonne , la Gouaire, Coro & 
Maracaybo ont dû en faire fortir autant. 

S 
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Ce qui rend Porto-Cavallo l’égal de tous les 
autres ports pris enfemble, c’eft fa commodité & 
fa plus grande proximité des plaines. Les navires 
y viennent à quai, & on peut embarquer avec fa¬ 
cilité jufqu’à cent quatre-vingt & deux cent mulets 
dans un jour. Aux autres ports, au contraire, il 
faut les amener avec des canots ou pirogues, ce 
qui forme un double embarquement, dont les ani¬ 
maux ont à fouffrir. D’ailleurs le continent, près 
de Porto - Cavallo , fournit de l’herbe en abon¬ 
dance , tandis que de la Gouaire il faut l’aller 
chercher quelquefois jufqu’aux ifles d’Aves, ce 
qui retarde beaucoup les expéditions. 

Le prix des mulets livrés dans les hattes, qui 
îi’étoit, en 1782 , à la côte d’Efpagne , que de 20 
gourdes, ou 110 livres tournois, a augmenté juf¬ 
qu’à 30 gourdes, ou 165 livres tournois, depuis 


cette époque. 

Ainfi pour achat..30 gourdes. 

A cette dépenfe première, il faut 
ajouter pour les frais de conduite à 
l’embarcaderé, par mulet. ... z 

Pour les cinq pour cent de droit de 
fortie du mulet, évalué 25 gourdes 
par le fifc; la nourriture, les frais 
d’embarquement, &c.5 


Pour la mortalité, qui n’eft pas de 
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ci-contre. . - • 37 gourdes* 
moins de dix pour cent, depuis l'achat 
dans les hattes, jufqu’à la vente dans 
les colonies ........ 3 

Pour le fret.20 

C’eft . . . . . . . . . 60 gourdes. 

& le mulet rendu au lieu de la vente revient déjà 
à 330 livres de France. Le tableau des dépenfes 
de cette traite fuffit pour démontrer qu’elle n’eft 
pas attrayante pour le fpeculateur efpagnol qui 
veut la faire d’une maniéré permife. 

De tout ce que nous venons de rapporter du 
commerce des mulets, il doit réfuker évidemment 
deux chofes ; l’une, que nos Colonies les paient en 
argent, foit que nous les allions chercher, foie 
qu’ils nous foîent apportés ; l’autre, que nous de¬ 
vons les payer fort cher. 

En effet, on a vu que le mulet de la côte d’Ef- 
pagne, rendu à fa deftination, coûtoit 3 30 livres 
de France, qui font 495 livres d’Amérique, & ils 
ont même valu jufqu’à 850 livres durant la der¬ 
nière guerre des Anglois contre la France, l’Ef- 
pagne & la Hollande ; mais les mulets de la Ha¬ 
vane & dePorto-Rico ne valent que 450 ou 500 
livres d’Amérique. 

Il y a cinquante mille mulets à Saint-Domingue, 
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fept mille à la Martinique, & cinq mille à la 
Guadeloupe 5 ajoutant cinq mille mulets à ceux 
de toutes nos autres Mes , on trouve un total de 
foixante-fept ou foixante-dix mille mulets, dont 
ie remplacement annuel, évalué au dixième (& 
ce taux eft trop bas pour les Colonies fujettes aux 
épizooties) , s’élève à fept mille. Les Colonies peu¬ 
vent en trouver environ mille dans leur intérieur, 
c’eft donc fix mille mulets qui, comptés à 6©a 
livres d’Amérique, prix moyen, parce que la 
côte d’Efpagne en fournit la majeure partie, pro- 
duifent 3,600,000 livres , ou 2,400,000 livres 
tournois que nous comptons chaque année aux 
étrangers, & que nous leur comptons en efpeces. 

Mais cette dépenfe n’eft p'as au jufte celle que 
fupporte le cultivateur, qui, contraint le plus fou- 
vent d’acheter à crédit de ceux qui ont pris des 
eargaifons entières, paie au moins quinze pour cent 
. de l’intérêt de cette avance, c’eft 250,000 livres 
- tournois à ajouter aux 2,400,000 livres. Enfuite 
conïptant les mille mulets créols à 825 livres d’A¬ 
mérique, puifqu’on les paie jufqu’à- 100 piftoles 
îorfqu’ils font domptés & faits au quartier où on les 
vend, on a encore 825,000 livres d’Amérique à 
joindre aux fommes ci-dèflùs, qui enfin forment 
un total général de 3,126,666 .livres. 13.fols 4 de¬ 
niers tournois, ou 3 millions en termes ronds» 



{ -*®3 ) 

Telle'efila charge que fupportent les cultivateurs 
de nos Ifles, dont le plus grand défavantage n’eft 
pas encore de payer fi cher des moyens de culture 
& d’exploitation, mais d’en être privés très-fouvent; 
de craindre que cette fourniture vraiment précieufe, 
ne vienne fi non à manquer, du moins à s’affoiblir 
confidérablement. Cette crainte n’eft pas vaine, ne 
fût-elle fondée que fur l’extra&ion même, puifque 
quand nous recevons fix milles mulets, les Co¬ 
lonies angloifes & efpàgnoîes réunies en reçoivent 
ou confomment à-peu-près autant, ce qui fait 
douze milles mulets par an. D’un autre coté l’o¬ 
bligation de payer en monnoie, & même en or, 
parce que le contrebandier le cache plus aifément 
aux yeux qui l’obfervent, & que l’Efpagne en fait 
la condition des permiffions qu’elle donne, eft faite 
pour alarmer. On fait que le numéraire des Mes efl: 
entièrement compofé de monnoies efpagnoles & 
portugaifes que les Efpagnols y àpportoient en 
paiement des marchandifes d’Europe dont iis fe 
fourniffoïent dans nos Colonies ; ainfi au lieu de 
recevoir du numéraire de l’Efpagnol, les Mes font 
forcées de lui en donner, parce qu’elles ne peuvent 
fe paffer de fes mulets; elles doivent donc éprouver 
tous les inconvéniens qui fuivent la privation du 
numéraire, & c’eftauffileur fituation depuis plus 
de trois ans. 
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Le mulet eft employé à mettre en mouvement 
les moulins à fucre ; il fait les charrois dans l’inté- 
ïieur des habitations, les tranfports à des diftances 
médiocres, & on l’atteîe aux chaifes. Il partage 
ainfi les travaux du cheval & du boeuf, & les 
fupplée très-fouvent. Mais plus robufte que l’un, & 
moins lent que l’autre, il remplit mieux les vues 
du colon, qui a befoin d’un agent fort & puiffânt, 
capable d’un fervice pénible dans un climat brûlant. 

Cependant" tout ce que nous avons dit des né - 
gligences qui tiennent à l’éducation & à la con- 
fervation du cheval, peut s’appliquer à celle du 
mulet. 

Celui qui eft pris à la côte d’Efpagne eft d’une 
taille plus haute que celui qui eft né dans les Mes. 
Cet avantage qui rend les premiers plus propres 
aux voitures, eft auffi ce qui les fait payer plus 
cher à Saint-Domingue. 

Tous les mulets efpagnols ont le caraftere fa¬ 
rouche dès chevaux des mêmes lieux, parce qu’ils 
font élevés de la même maniéré. On dompte chez 
nous les uns comme les autres, excepté qu’on eft 
encore moins avare de coups envers les mulets. 
Ceux-ci font employés trop jeunes, ou trop tôt 
après leur débarquement ; ils travaillent au moulin 
à découvert; ils font abandonnés tout fuant dans 
les favanes; en un mot, nous pourrions répéter 
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fur ces différens abus tout ce que nous avons rap¬ 
porté à l’article du cheval. 

Si les chevaux font vicieux dans nos Ifles, les 
mulets qui participent à leurs défauts les outrent 
d’avantage. Leur entêtement qui eft devenu un 
objet de comparaifon proverbiale, fe fait remar¬ 
quer fur-tout en Amérique. On le croiroit même 
fait pour tout furmonter ; quand on n’a pas vu un 
mulet obftiné réduit enfin à faire ce qu’un negre 
exige de lui. 

Le mulet eft plus facile à nourrir que le che¬ 
val Ôt le bœuf, & il fouffxe moins de la fécherefle. 
Il répare aufli plutôt fes forces par un court re¬ 
pos; car des mulets rendus de fatigues, recom¬ 
mencent le même travail avec ardeur quelques 
heures après. Ces qualités précieufes tournent au 
détriment de cet animal, dont on ne fe laffe pas 
d’exiger. 

Raynal a dit que le mulet eft lent. Cette affer- 
tion ne pourroit avoir quelque fondement qu’en 
le comparant au cheval par rapport à un lieu déter¬ 
miné , puifque dans nos colonies les mulets attelés 
aux chaifes les mènent plus vite que la pofte en 
France, & foutiennent ce fervice , étant bien 
nourris, enfaifant quatre myriamètres (huit lieues) 
par jour, divifés aux deux époques du matin Ss 
du foi*. 
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On fe fert des mulets pour monture dans quelques 
parties des Colonies ; ils ont une allure douce, 
le pied finguîiérement fûr, & graviffent avec fa¬ 
cilité. Mais le voyageur n’eft pas toujours certain 
d’arriver comme il a compté. Tout-à-coup le mulet 
dreffe les oreilles & prend la réfolution de ne plus 
avancer', ou même celle de retourner fur fes pas. 
«Tai parcouru pendant iix mois toute Pille Sainte- 
Lucie , ayant un beau mulet pour monture, mais 
il mettoit fréquemment ma patience à l’épreuve , 
& fans l’avantage plus grand que tous les autres, 
dé paffer impunément dans des fentiers femés de 
pierres & remplis de racines d’arbres, j’aurois re¬ 
noncé à un moyen qui dérangeoit trop fouvent 
mes projets. 

Les negres de Saint-Domingue on fait une 
décou verte, vraie ou fauffe , avec laquelle iis croient 
rendre le mulet moins volontaire, Ils lui attribuent 
l’inlîinâ de parer de fa queue les coups de fouet 
qu’on lui donne. En conféquence ils nattent cette 
queue, la retrouffent èc rattachent à la croupiere. 
Soit que cette rufe loit réellement heureufe, foit 
que l’état de contrainte où le mulet fe trouve quand 
fa queue eH fortement relevée ôc liée, preffe fa 
marche, il obéit mieux aux coups de fouet qui lui 
font largement diftribués. 

Dans les plaines, on préféré les charettes ca 
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çabrouets attelés avec des mulets à ceux qu’on fait 
tirer par des bœufs ; c’eft le contraire dans les 
parties montagneufes ou dans un loi gras & ar¬ 
gileux, A Saint-Dominguepar exemple, où les 
plaines font belles, il y a fîx çabrouets à mulets 
pour un à bœufs. 

Les mulets font la monture ordinaire des negres 
qu’on.charge d’un meffage y on les bâte auffi pour 
lès charok, fur-tout ceux du café, & ils portent 
alors dix_ myriagrammes ( environ deux cents 
livres). Quatre mulets attelés de front tirent un 
cabrouet avec un poids de cent myriagrammes 
( environ deux milliers ) , & font facilement deux 
myriamètres (quatre lieues ) tous les jours. 

L’éducation des mulets eft en général plus dif¬ 
ficile que celle des chevaux & des bêtes à cornes , 
le jeune muîeton, plus délicat que le poulain , 
étant fujet à périr avant la troifieme année. Cette 
raifon fait encore que les Efpagnols ne fe livrent 
pas autant à cette éducation qu’ils le pourroient. 
A la côte d’Efpagne, ceux qui font jaloux d’a¬ 
voir des mulets d’une belle efpeee , vont chercher 
des étalons dans la petite ifle hollandoifé d’Aroube, 
dont nous avons parlé, & où ils valent quelque¬ 
fois julqu’à 500 gourdes, faifant a,750 livres , 
de France. Un pareil étalon fert trente-fix ju- 
mens ; mais il dégénéré abfqiumem, après dix 
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années de fervice. Pendant fa durée, les trente-Æx 
jumens, qui portent de deux années l’une, pro- 
duifent environ cent quatre-vingt mulets, dont 
les tiques font périr plus d’un grand tiers. Quand 
on ajoute à cette perte, celle qui eiî caufée par 
les maladies, les droits impofés fur la fortie, & 
les entraves de tout genre que les agens du fifc 
font induftrieux à créer, on voit que le hattler 
efpagnol eft loin d’être encouragé , & que les 28 
gourdes ou 154 livres environ , qu’il reçoit net 
pour un mulet pris dans fa hatte , ne font point 
un appât puiflant. 

Nous avons dit qu’on -élevoit aulïî des mulets 
dans nos Colonies ; mais il ne faut gueres citer, à cet 
égard, que là partie.françoife dé Saint-Domingue , 
les Mes du vent n’en: fourniffant que très-peu, & 
comme par hafard , fur quelques habitations. 

On n’a pas toujours à Saint-Domingue les foins 
convenables pour le choix de l’étalon , ni même 
des jumens dont on veut avoir des mulets. On 
a donné au baudét, dans cette colonie, le nom 
générique de bour, qui vient de l’efpagno! burro ; 
on l’appelle bour-cquior quand il fert aux jumens. 
On prend les bours dans la partie efpsgnole; il 
en vient auffi de la côte d'Efpagne. On en paie 
quelquefois jufqu’à n & 1500 livres de France, 
mais ils ne valent pas ceux de fille d’Aroube. 

les 
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Les jumens qu’emploient ceux qui y mettent 
quelque importance , font celles qu’on a tranfpor- 
tées de l’Amérique feptentrionale, qui font d’une 
taille avantageufe, dont le coffre eft large. 

Le bour , lorfqu’il n’a pas été employé avant 
quatre ans, fert vingt-cinq jumens pendant quinze 
ans. Gela fuppo^e qu’il eft tenu enfermé & foi- 
gneufement nourri. 

C’eft une erreur , du moins on le croit à Saint- 
Domingue ,ïde penfer que'la procréation des mu¬ 
lets fatigue plus les jumens que celle des pou¬ 
lains. Cette erreur doit avoir pris fa fource dans 
le défaut de foins. On n’a pas vu que le poulain 
que fa mere n’attend plus pour l’allaiter, & qu’elle 
jepouffe même environ trois femaines avant de 
mettre bas, fe fevre tout feül, tandis que le mu¬ 
let , plus opiniâtre, tete encore & continue après 
la portée. Il arrive même quelquefois que trois ou 
quatre mulets letent la. même mere &. l’exténuent. 
Il faut donc fevrer le muleton & empêcher cet 
abus, qui tend à détruire les jumens ou à affoiblir 
leurs nouvelles portées. 

On a penfé long-temps que le mulet étoit con¬ 
damné hlaftériiitéj cependant le contraire eft établi 
par plufieurs preuves; mais ce fait eft très-rare, & 
les mulets produits parles mules, n’ont pas vécq 
long temps, & n’a voient pas la force des autres. 

Année 1791» T 
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Saint-Domingue offre trois exemples de mules 
fécondes. Le premier efit celui d’une mule qui mit 
bas, fur l’habitation de M. de Nort , à la Petite- 
Anfe, en 1769 » d’urf muleton qui mourut prefque 
auffi-tôt. Ce fait fut conftaté par un procès-ver¬ 
bal des -officiers de la fépéchauffée du Cap-Fran¬ 
çois , qui fe tranfporterent exprès fur le lieu. Le 
deuxieme eft celui d’une mule qui mit bas le. 24 
Oâobre 1771, fur l’habitation de M* ..Vërrôn , 
âux Terriers-Rouges.' La mule qu’elle fit a vécu 
jufqa’aù 17 Jffiü 177&. Le troifieme-eft/ récente 
ÎLy eut procès-verbal dreffé chez M. Gouvion, 
habitant à la Grâhde-riviere , le 30 Mars 1788, 
de'la naiffance d’un fœtus provenu d’une rnule> 
J’ài-viî lé procès-verbal <k le fœtus.dans le cabinet 
de laTociété rbÿâle des fciencès & ar.tsffiu Cap- 
Frâhçois a laquelle ils ont été envoyés- (1). 

Le temps de la chaleur eft marqué .chez les 
mulets comme dans les autres animaux j Se leurs 
acfes lafcifs ne laiffsnt aucun doute à. cet égard. . 
Ils 'font même très-difficiles à contenir alors, & 


-( i : ) Bùffon a rapporté le premier fait, & plnfieurs autres 
exemples de là fécondité des mules dans le fuppjément de fon 
Hifloire naturelle, tom. V-, pag. tom. Xill, pag. 202, 
édition zn-i 2 ; on en trouvera encore dans le Traite des haras 
de Hartmann* publié par le C. llu%ard* page 292 &_fuiy. 
(Note des éditeurs), ' 
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Il eft peu de haies qu’ils ne de'traifent & qu’ils 
ne franchiffent. Auffi les coupe-t-on dans nos Co¬ 
lonies. Cette opération eft auffi dangereufe pour 
eux que pour les chevaux , & fe paie également 
2.0 livres de France. On a ôbfervé qu’on perdoit 
moins de mulets de la caftration , depuis que des 
maquignons efpagnols ont prefcrit de les^mployer 
fur-le-champ à un exercice violent, comme eft: 
celui du moulin. 

Les mules vivant plus que les mulets, & n’étant 
pas expofées à cette opération périlleufe, elles 
valent ordinairement 50 livres de plus. Cette diffé¬ 
rence dans le prix a déterminé les Efpagnols à 
nous apporter prefque tous leurs mulets coupés, & 
ils leur donnent, par ce moyen, lâ même valeur. 

Il n’eft pas rare de voir des mules qui s’attachent 
à de petits muletons provenus de jumens : elles 
femblent avoir pour eux toutes les (oüicitudes ma¬ 
ternelles, & quelquefois après fon fevrage le mu-, 
ieton demeure attaché exclufivement à cette efpeces 
de mere adoptive, qui le défend, le' grate & le 
conduit au pâturage. 

La tique nuit beaucoup aux muletons. qu’on de¬ 
vrait foigner davantage. On les fait travailler à trois 
ans, & ils en vivent communément vingt-cinq. Ils 
confer vent toute leur force depuis quatre ans jufqu’à 
vingt-deux ; après, ils ont befoin d’être ménagés, 
T z 
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La cherté des mulets, le défaut de reproduâion 
par l’efpece même, les difficultés de leur éduca¬ 
tion, celles de leur extraêHon de chez l’étranger, 
tout dévroit porter à les ménager, mais nous le 
répétons, comme à l’égard des chevaux, on ne 
les acheté que parce qu’on en a befoin, & ce be- 
foin preffant ne permet aucun ménagement. 

. Les mulets de nos Colonies font les plus petits, 
mais les plus durables de tous, parce qu’ils vivent 
dans le climat où ils font nés* Ceux de la côte a’Ef- 
pagne périffent plutôt , & ceux qui furent apportés 
du Poitou réfifterent peu d’années. A la vérité deux 
de ceux-ci faifoient le travail de trois des autres, 
mais on les vendoit 16 & 1700 livres d’Amérique 
pièce, ce qui portoit la paire à 2,400 livres, quand 
trois de ceux de la côte ou du pays ne coutoient 
que 1,800 livres ou 2,000 livres. D’ailleurs on peut 
encore tirçr du fervice de deux mulets quand on a 
perdu le troifieme, au lieu qu’avec un mulet de 
Poitou de moins, l’autre pou.vok demeurer prefque 
inutile, faute d’être appareillé. Cette valeur des 
mulets du Poitou leur vient, comme l’on fait * de 
la fourniture que cette province en fait à l’Efpagne,- 
qui nous rend ainfi une portion de ce que nous lui 
comptons en Amérique,- 

Les iîtats-Unis ne nous procurent pas un feui 
mulet. La Louitiane commençoit à nousen fournir 
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quelques-uns, lcrfque cette vafte & précieufe con¬ 
trée a paffé fous une; domination étrangère, ce qui 
a détruit cette branche d’induftrie. 

L’agriculture coloniale efî tellement importante 
par fon influence fur le commerce de la France, 
qu’il feroit temps que le gouvernement s’occupât 
de favorifer l’approvifiohnement des mulets dans 
lés Colonies, dont le befoin fans ceffe renaïflant, 
détourne des Tommes confidérables au profit de 
l’étranger, & compromet les produits des manu- 
faâures coloniales. Puifque les Efpagnoîs, natu¬ 
rellement indolens, ne s’occupent pas affez de cet 
objet, par l’embarras de l’extra&ion & les avances 
qu’elle exige ; puifque les "armateurs françois ne 
peuvent aller traiter qu’avec des permiflions de la 
cour d’Efpàgne, à moins de rifquer leur fortune, 
leur vie, leur liberté ; il feroit utile que la cour 
de France folHcitât elle-même ces permiflions & 
qu’elle les diflribuât, à titre de récompenfe, à des 
armateurs inrelligens & en état d’entreprendre ce 
commerce. Ce ne feroit pas encore affez, du moins 
je crois qu’il faudroit de plus accorder une prime 
à cette fourniture, pour exciter à la faire. Mais 
en prenant ainfi des mefüres au dehors, il ne fau¬ 
droit pas négliger d’encourager au-dedatis l’édu¬ 
cation des mulets. Le gouvernement gagneroit 
beaucoup à donner des prix d’encouragement, à 
T 3 
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payer, â ce titre, un droit par tête de mulet ne 
dans les Colonies, & vendus aux cultivateurs. Sans 
cette prévoyance, le nombre des mulets diminuant 
à mefure que les établiffemens croîtront en nombre 
& en étendue, leur prix deviendra exceflîf. Le 
tnanufaâuiier avide , preffé de fe rembourfer, ne 
ceffera de les excéder de fatigue. Alors les fources 
tariront d’elles-mêmes, en quelque forte par l’abus 
qu’on en aura fait, <k l’agriculteur deviendra nul, 
fi je puis m’exprimer ainfi, fur un fol fertile qu’il 
ne pourra plus féconder. 


Observations et expériences fur U 
qualité vénéneufe & même meurtriers de la 
Renoncule des champs (i). 

Par M. B ru g no ne. 
L’observation avoit appris, depuis les fiecles 
les plus reculés, que le genre très-nombreux des 
renoncules & des plantes qui en approchent, eft 
acre.êc plus ou moins vénéneux , lorfque les ex¬ 
périences du célébré Krapf (2) , le conftaterent fur 

(1) Ces obfervations ont été lues à ^Académie des fciences 
de Turin, le premier Mars 1789, & inférées dans le vo¬ 
lume de fes mémoires pour,les années 1788-1789, avec une 
planche de la renoncule des champs, ( Note des éditeurs ). 

(2) Expérimenta de nonnuttorum ranunculorum venemts, 






( 2 95 ) 

dix efpeces en particulier. Ce font la renoncule des 
marais ( ranunculus fceleratus ) , la renoncule far- 
dpnique (ranunculus fardonicus ), la grenouiilerte 
(ranunculus bulbofus ), la renoncule âcre ( ranun¬ 
culus acris ), la renoncule illyrique (ranunculus il- 
îyncus)fia renoncule vénéneufe ( ranunculus thora ), 
la renoncule aquatique (ranunculus aquatilis ), la 
breynine ibreyninus) 3 \a petite chélidoine (ficarid), 
& celle que je nomme avec Linnœus, ranunculus 
arvenfis ; ranunculus femirâbus aculeatis, folïis fupe- 
rioribus decompofitis linearibus (i) ; ranunculus ar¬ 
venfis echinatus (a,),* ranunculus feminibusaculeatis, 
foliis tripanuis lobis longé petïolatis, bipartuis & 
tripartiiis acute incifis (3). On lui donne le nom de 
ranunculus arvenfis , renoncule des champs, parce 
qu’on la trouve en grande quantité dans les champs 
<k parmi les blés, & celui à' echinatus, à caufe que 
fes femences rafîêmblées fur le même réceptacle, 
au nombre de huit & plus, font hériffées de pointes 
â-peu-près comme la caplule de la faîne. Elle eft, 

qualitme , horum externe & interno ufu. yiennee-AuJlriœ 3 
1766, in-8°. 

O) Syfiema natures, V"iehn<B 3 1770 tom. Iï, pag. 38 o. 
in-8°.— Speciesplamarum; page 780.— Syjlemaplantar. ex 
edit. Reichard, tom. II, pag. 665 . 

(2) Cafpari Bauhini Pinax , pag. 17g. 

(B) Haller, Hifi. Stirp. Helvet. tom, II, pag. j 5 - t n°. 1176. 
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en Piémont, des premières plantes à pouffer au prin¬ 
temps, dans les champs qu’on a labouré:, mais 
qu’on n’a pas femés l’automne précédent : fa tige 
paroît déjà, & les feuilles radiacles en font affez 
larges prefqu’avant qu’aucune autre plante ait ger¬ 
mé. Enfuite elle devient rameufe, s’élève à la hau¬ 
teur de feize centimètres (un demi-pied), & même 
de trente deux centimètres (un pied), fleurir & fait 
fa femence en Mai, laquelle eft déjà mûre au com¬ 
mencement de Juin, & tombe dans le courant 
de ce mois ; alors la plante fe deffeche de maniéré 
qu’on en chercheroit en vain des traces après la 
moiffon, parmi les chaumes du froment & du feigle, 
qui en étoient pleins auparavant. 

Cette plante, avant même les expériences de 
Krapf , avoit été reconnue pour vénéneufe; mais 
perfonne, que je r a_he, n’avoit obfervé que les 
brebis en mafigent volontiers, & qu’elle occafionne 
quelquefois dans les troupeaux des maladies très- 
graves & fouvent mortelles (i) : il y a lieu de pré¬ 
fumer que faute d’en connoître la véritable caufe, 
on au r a probablement regardé ces maladies comme 
épizootiques, & peut-être encore comme conta- 

(1) On avoir déjà obfervé que ces accidens étoient pro¬ 
duits par la renoncule âcre (Hebenfireit de cura pafcuorum , 
1752), & par la renoncule fiammulaa la douve (Gmelin de 
beriis yenenatis Germanicë). 
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gieufes; c’efi: ainfi qu’on en jugea d’abord dans le 
cas que je vais rapporter, arrivé hors de la porte 
Palais de cette ville, proche de3 remparts (i). 

En 1786, le 18 Avril, le chef delà police me char¬ 
gea de me tranfporter à la métairie, connue fous le 
nom de la Vicaria, appartenante aux PeresdeNotre- 
damedelaConfolatade l’ordre de Cîteaux, & fituée 
en-deça de la Doire, pour reconnoître la nature & 
les caufes de la maladie dont fept brebis du troupeau 
d’Antoine Rabbia venoient de mourir prefque fou- 
dainement, dans un champ de la dépendance de 
cette métairie, tandis qu’elles y paiffoient, & pour 
prefcrire les remedes convenables à plufieurs autres 
qui en avoient été attaquées en même-temps. 

Arrivé â l’endroit je fis avant tout ouvrir trois 
des brebis mortes , & j’obfervai dans toutes les 
trois des taches éryfipélateufes éparfes en différens 
endroits des parois internes des quatre ventricules » 
mais beaucoup plus larges & prefque noires dans 
la caillette, enforte que toute la furfade intérieure 
de ce ventricule paroiffoit gangrenée 5 ces taches 
alloient au-delà de route l’épaiffeur de la tunique 

(1) Le favant docteur Giulio parle de cet accident dans 
fa belle DiJJertation fur les meilleures & les plus mauvaifes 
herbes des prés du Piémont, qu'on trouve dans le troifierae 
vol. des Memorie clella Real Società Agraria di Torino, 1788, 
pag. 84, note<e). 
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veloutée & pénétraient jufqu’au tiffii cellulaire, 
qui fe trouve-entre elle & la face intérieure de la 
tunique mufculeufe, qui en étoit exempte. On en 
obferyoit auffi ie long des inteftins grêles jufqu’à 
une certaine étendue. Au relie, tous les autres vif- 
ceres de l’abdomen, ceux de la poitrine & du crâne 
dtoient très-fains. Il faut en excepter un grand 
nombre de vers que je découvris dans le foie d’une 
feule brebis, & qui font nommés par les natura¬ 
lises fafciolre hepaticæ , & par les bergers affez 
improprement papillons . Je trouvai auffi dans les 
iinus frontaux d’une autre brebis, beaucoup d.e 
cette forte de vers, auxquels les moutons font 
très-fujets, & qui font les larves de Vœfirus ovis 
de Linnceus. Le fang contenu dans les vejpes & 
dans les cavités du cœur étoit plutôt liquide , fans 
néanmoins être en diifolution. Parmi les aîimens 
contenus dans les ventricules, je remarquai dans 
le premier, & dans la mille-feuille, des racines 
défaites que je ne fus pour lors à quelle efpece de 
plante elles pouvoîent appartenir. J’allai pourtant 
viffier le champ où le berger avoit fait paître les 
brebis ; je trouvai qu’il étoit tout plein de la renon - 
cul& des champs qui n’avoit pas encore jeté fes ra¬ 
meaux, & qu’il étoit dépourvu de prefque toute 
autre plante. Beaucoup de ces renoncules éto ient 
broutées, j’en comparai la racine avec celles que 
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j’avois trouvées dans les ventricules des brebis 
mortes: c’eft de-là que je crus pouvoir conclure 
fans héfiter que la caufe de leur mort & de la ma¬ 
ladie de celles qui vivoient encore, devoit être at¬ 
tribuée à ce qu’elles avoient mangé de cette plante. 

Pour m’affurer fi elles en mangeoient effeélive- 
ment, j’en préfentai à différentes brebis d’un autre 
troupeau , & je fus furpris de voir qu’elles en 
étoient avides;*j’en donnai avec précaution, crainte 
de les empoifonner, à des chevaux, à des bœufs 
& à des vaches qui en mangèrent également. Un 
troupeau de bêtes à cornes que j’obfervai quelques 
jours après, pendant plus d’une heure, dans le 
temps qu’elles paiffoient dans un champ à la Vé¬ 
nerie-royale, mangeoient de même , de temps à 
autre, de cette renoncule.; auffi à peine furent-elles 
établées, qu’elles eurent des coliques plus ou moins 
fortes, fuivies de tympanite; accidens qui fe dé¬ 
terminèrent par un peu de dévoiement. 

Je n’avois donc plus lieu de douter de la qualité 
vénëneufe de cette plante, je voulus néanmoins 
m’en affurer par quelques-unes de mes propres ex¬ 
périences. Comme je n’avois gueres trouvé dans les 
ventricules de ces brebis, que des racines, je me 
doutois que ce fuffent elles qui avoient été la caufe 
principale de la maladie & de la mort des brebis, 
plutôt que les feuilles & les tiges, celles-ci étant 
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encore trop courtes, & celles-là encore trop petites 
& trop menues. Je fis par conlequent exprimer le 
fuc de plufieurs renoncules qu’on avoir cueillies 
avec leurs racines, & qui n’avoient fait que jeter 
leurs feuilles radicales ; j’en verfai avec la corne un 
heftogramme (environ trois onces) dans la gueule 
d’un chien de moyenne taille, & je fus étonné de 
le voir mourir tranquillement en moins de quatre 
minutes. J’enverrai égale dofe dans’la gueule d’un 
autre chien beaucoup plus grand & plus robufte, 
& il en mourut en dix-huit heures ,'après de fortes 
convulfions , des vomiffemens, des déjeéïions & 
d’horribles aboiemens. 

Par ces deux expériences je fus encore plus con¬ 
vaincu combien la renoncule des champs efl véné- 
neufe, & combien lé fuc qui vient d’en être ex¬ 
primé efl: âcre. En effet, en ayant mis une goutte fur 
le bout de ma langue, j’en éprouvai une violente 
cuifîbn , qui dura quelque temps ; d’où je conclus 
suffi que le fuc de la racine n’a pas moins d’âcreté 
que celui du refie de la plante, quoique Krapf af- 
fure l’avoir trouvé peu aâif (i) : peut-être avoit-il 
tiré celui qu’il employa, des racines de renoncules 
adultes ; car il efl: très-probable que les racines de¬ 
viennent d’autant moins âcres que la plante ap- 


(i) Loco ch . 
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proche davantage de la fruâificatÎGn. Cefl-la l’u¬ 
nique raifon que je puiffe apporter de la différence 
entre la fenfation que j’éprouvai en mâchant ces 
mêmes racines, & celle qu’il dît avoir éprouvée 
lui-meme, « la racine de la renoncule des champs , 
a dit il (i), lorfqu’on en tient dans la bouche, 
» n’imprime fur la langue qu’un goût infipide & 
« ftyptique, fans y produire prefqu’aucune irrita¬ 
it tîon; fi après l’avoir bien mâchée on la remue 
» dans la bouche, elle caufe au gofier & au palais 
un fentiment léger & Supportable de cuiffon , 
a qui fe diffipe bientôt de lui-même, fi on en 
il avale, elle ne fait aucun mal; .appliquée fur la 
>» peau, quoiqu’elle y demeure pendant une heure, 
a elle n’y produit aucune yeffie. w Quant à moi, 
après avoir mâché de cette racine, je ne fentis , 
il eff vrai, d’abord & pour quelques minutes que 
peu eu point d’âcreté; mais un peu après, le pa¬ 
lais, la langue & enfin toute la bouche s’échauf¬ 
fèrent exceflivement : î’arriere-bouçhe fe refferra 
avec douleur, & prefque avec convplfion, 8c ce 
.ne fut qu’une heure après que eès accidens cef- 
ferent. Les feuillés de la plante adulte étant mâ¬ 
chées, irritent encore plus vite & plus long-temps 
que la racine, 8c encore plus les fleurs 8c les fe- 


- (i) ïbzd, page 79, 
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mences vertes. Parmi les parties des fleurs ce ne 
font pas feulement les germes qui font âcres &cauf- 
tiques, ainfl que Krapf l’a avancé, hcecacrimonia in 
germinibus tota efi (i) , mais aufïi les pétales, & 
fur-tout leurs onglets j les étamines, les' piftils & 
les feuilles du calice le font beaucoup moins. 

Voici les fymptômes que j’obfervai dans les 
brebis malades d’Antoine Rabbia, defqueîîes il a 
été queftion ci-devant : une grande mélancholie, 
point de rumination, un dégoût, & dans quel¬ 
ques-unes le refus total des alimens, beaucoup 
d’écume coulant de la bouche & des nafeaux , le 
battement des flancs de temps en temps <k la con- 
torfîon du ventre (a), & dans beaucoup d’autres 
le dévoiement. Le bergér me raconta que les 
mêmes Agnes s ? étoient annoncés dans celles qui 
étoient mortes ; mais qu’un peu avant la mort, 
il s’y en étoit joint d’autres, tels- qüè le tour¬ 
noiement de tête, lesconvulfîons êc un accable¬ 
ment extrême. 

Le même berger s’étant douté qu^ïl y eût dans 
ce champ quelque plante vénéneufe, qu’il foup- 
çonnoit être la ciguë-, dont eflfeâivement les foffés 
étoient bordés , mais à laquelle les brebis n’a-, 

(1) Ibid, page 80. 

(2) Ces deux derniers fymptômes marquoient que ranimai 
droit tourmenté par des coliques. 
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voient pas touché; le même berger, dis-je, au 
premier afpeâ de la maladie & du ravage qu’elle 
faifoit; en avoit retiré le troupeau, & après l’a¬ 
voir abreuvé de l’eau commune, ce qui devoir 
avoir émouffé là force du poifon, il l’avoit mené 
paître fur les remparts où je le trouvai. Je lui 
ordonnai de le ramener à la métairie , & de l’a¬ 
breuver avec de l’eau acidulée à douce acidité 
avec du vinaigre de vin ; enfuite , au moyen de 
la corne, je fis avaler du vinaigre pur aux brebis 
malades ; ce qui fit ceffèr tout accident dans très- 
peu de temps ; enforte que le lendemain il put 
reconduire le troupeau au pâturage , & que toutes 
les brebis mangèrent avec avidité & en bondiffant. 

Cet effet, fi prompt & fi falutaire , du vinaigre 
fur les brebis empoifonnées par la renoncule des 
champs» ne s’accorde point avec les expériences 
à&Krapf, defquelles le réfuitât a été , que le 
vinaigre augmente l’âcreté des renoncuFes , 8c ; 
d’où il a prétendu pouvoir conclure que i rial ad a 
de ces plantes eft encore plus vénéneùfe que les 
plantes mêmes , à caufe du vinaigre s 8rque îorf* 
qu’on craint d’avoir mangé de quelques renoncules, 
il faut s'abftenir du vinaigre & du vin. Cavendum 
ergo 3 dit-il (i), ab aceto & vino , ubi fufpicio 

(1) Ibid . pages 5 , 101 & 102. 
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ejî ranunculum unum vel alterum comeflum fuîffe ; 
mais l’obfervation de cet auteur, & la confé- 
quence qu’il en tire, peuvent-elles s’accorder avec 
fes autres expériences, qui lui ont appris que le 
plus fur contre-poifcn des renoncules. 3 eft de mâ¬ 
cher des feuilles d’ofeille, & d’en avaler le fuc(i )? 
Il peut fe faire que le vinaigre mêlé avec le fuc 
des renoncules en augmente l’âcreté, fans pour¬ 
tant en augmenter la qualité vénéneufe ; au con¬ 
traire il eft probable qu ? ii l’émouffe, qu’il l’éteigne 
même. An refte, Krapf a prouvé lui-même que le 
fucd’ofëilie, mêlé avec celui des renoncules , femble 
en accroître l’âcreté, plutôt que de la diminuer (a). 

Je ne déciderai point fi le venin des renoncules' 
eft de nature acide ou alkaline ; peut-être n’eft-il 
ni de l’une pi de l’autre. L'on fait bien qu’il eft 
très volatil, & qu’il s’évapore prefqu’e.ntiérement 
par l’ébullition. Ses .effets malfaifans s’annoncent 
avec une promptitude furprenante $ il rfiy avoit 
pas encore deux heures que le troupeau paiftoit 
dans ce champ, lorfqu’il mourut trois des fept 

(1) Ibid, pages 8, 3 i , 3 a & alibi. 

(a) Ibid, page 32 , n°. 3 p. Pierre de Abano dans fon livre 
de venenis , & Ætius de re medica , lib. XIII, avoïent déjà 
écrit que-le vinaigre mêlé avec le fuc de méliffe , ou du 
lamium melijjOphyUïim étoit un correctif du poifon des 
renoncules. 


brebis 
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brebis dont nous avons parlé. Le premier des 
chiens auxquels je fis avaler le lue exprimé de 
la renoncule des champs, mourut dans moins de 
quatre minutes : fi on ajoute que , dans les ca¬ 
davres des brebis empoifonnées, je n’obfërvai que 
des taches noires & rouges fans érofion fur les 
parois intérieures des ventricules & des intefiins, 
il femble démontré que ce poifon agit fur les nerfs , 
& qu’il rend les parties a toniques & ftupides , plu¬ 
tôt que de les corroder, & de les détruire avec 
fa caufticité. 

L’avidité avec laquelle les brebis, les chevaux 
& les bœufs mangent la renoncule des champs , 
eft une nouvelle exception à la réglé générale qu’on 
donne pour certaine, que la nature a doué les 
brutes, fur-tout les herbivores, d’un inftinft par 
lequel elles diftinguent, au moyen de l’odorat & 
du goût, les plantes nuifîbles & vénéneufes, d’a¬ 
vec celles qui font falutaires & nourrififantes , re- 
fufant les unes & choififfant les autres, fans jamais 
fe tromper dans îe choix. Prefque tous les ans l’ellé¬ 
bore blanc tus, ou du moins atcaque-t iî dangé- 
reufement quelques-uns des poulains du haras du 
roi, qui en mangént en paiffant fur les Alpes 
d’Orope, où il y en a en abondance. 
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Observation fur la rage dans un Mulet; 
contenant Vexpojè des Jymptômes de la 
maladie dans cet animal . 

Par le C. Thorel. 

T i s 2 Février 1780 » un chien enragé , tué le 
même jour par deux charretiers, paffant fur la route 
de Lodeve à Milhaud, mordit, à chair décou¬ 
verte , un petit mulet de l'âge de cinq ans, appar¬ 
tenant.au çonful de^Porlages , petit village du 
diocefe de Lodeve ; les morfures furent faites au 
poitrail, aux deux fefifes 6c aux jambes de derrière. 
Quarante-neuf jours après (le 2$ Mars), ce mulet 
refuia de manger; il étoit trille. Son maître, le 
voyant dans cet état, appella deux de fes voifins * 
qui eiïayerent de lui faire prendre le breuvage 
ordinaire , adraimftré par las pay fans dans prefque 
toutes les maladies des animaux , le vin 6c la 
thériaque; mais l’animal ne put avaler aucune 
goutte du remede ; dégagé de la corde qui avoir 
fervi à lui lever la tête „ il s’élança fur les trois af¬ 
filia ns , & les mordit aulïi à chair découverte, l’un 
au pouce, l’autre à la main, & le dernier au bras ; 
après cet accès, il relia tranquille Pefpace de deux 
heures; un fécond accès le prit, il fauta fur deux 
mulets placés à fes côtés , oc les mordit fortement 
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aux épaules, au poitrail & aux jambes de devant ; 
ii eut également plufieurs accès dans la journée 
du 23; je fus appelle le 24 ; en entrant dans l’écurie, 
je l’apperçus qui friffonnoit par tout le corps; il 
avoit les yeux rouges & étincelans ; en lui por¬ 
tant la main au-deffous du cou , &. en preffant lé¬ 
gèrement la trachée-artere & l’œfophage, jefentis 
un refferrement & une contraétionfubitedans cette 
partie, que je jugeai être la fuite d’un fentîment 
douloureux. Je lui fis préfenter de l’eau, il détourna 
la tête, fans cependant reculer d’horreur. Il s’agi- 
toit, il rongeoit fortement la mangeoire & les 
fufeaux du râtelier; il tomboit, fe vautrait ; fa 
poitrine étoit pouf lors refferrée; il refpiroit très- 
difficilement ; il trembloit de tous fes membres 5 
il avoir le poil hériffé ; il entroit en convulfion ; 
il fe relevoit & faifoiî le tour de l’écurie en frap-: 
pant toujours du pied ; il témoignoit de la dou¬ 
leur lorfque je lui paffois la main fur les reins ; il 
ne fientoit point & étoit couvert d’une fueur froide; 
il bâilloir à tout moment; il avançait fa tête pour 
mordre indiftinâement tous ceux qui étoient fur 
la porte de l’écurie ; il s’agitoit toujours de plus 
en plus; il tomboit & faifoit entendre un râle fi 
fort, qu’il annonçoitune fuffbcation prochaine. 

Le 25 au matin , l’animai eut un accès des plus 
furieux ; outre les fymptômes que j’ai déjà décrits, 

V a 
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je m’apperçus de l’écoulement d’une écume f an- 
guinolehte par un des nafeaux , & d’une bave 
copieufe par la bouche ; ce fut à cette époque 
quM mourut dans les plus affireufes convulfîons. 

Tous ces fymptômes réunis & comparés , je 
jugeai que ce mulet étoit atteint de la ragé. Je 
le fis enterrer à la profondeur ordonnée (i) $ je 
confeillai aux malheureux qui a voient été mordus y 
d’aller à Montpellier pour fe faire traiter j & s 
croyant qu’il étoit utile au bien public & aux pro¬ 
grès de l’art vétérinaire » de faire connoîcre les 
dernieres méthodes conseillées pour préferver les 
animaux de la rage, je me déterminai à les éprou¬ 
ver fur les deux mulets mordus: mais la terreur 
panique, qui avoir gagné tous les villages circon- 
voifins y jointe au rapport da cet événement » qui 
fut fait à M. da Saint-Priefl/ alors intendant de 
la province , obligèrent ce magifirat à rendre unç 
ordonnance pour faire tuer les mulets confacrés 
à mes expériences. 

Je n’ai pas eu de nouvelles, que les trois parti¬ 
culiers mordus aient été atteints de la rage. 


(i) Voyez l'article VI.de VArrêt du èonj'eil d'état du roi 
pour prévenir Us dangers des maladies des animauxdu 16 
Juillet 1784* Cet arrêt eft rapporté dans la Jurilpruder.ee 
vétérinaire de ce volume. 
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Observation fur ÎÉpïlepfiâ dans h 
Cheval. 

Par le C, Dépoüsier. 

cheval hongre, de feile, de race limoufine', 
fous poil gris, âgé de dix ans, de la taille d’un métré 
foixante centimètres ( quatre pieds neuf pouces ), 
appartenant au guet des gardes-du corps du roi, 
avoit eu , dans l’efpaee de deux années, vingt lé¬ 
gers accès à'évilepfie , ou environ $ ces accès le 
prenoient auffi-tôt qu’il avoit mangé l’avoine j 
alors, l’animal tiroir fur fês longes, il trébuchoit ; 
reftoit en convuifîons quelques minutes , regar- 
doit le côté gauche de fa poitrine , & revenoit 
dans fon état natureL 

Les accès devinrent plus fréquens & un peu plus 
vioîens en Juillet 1790^ cette époque, je faignai 
l’ani'nlî.aiV je lui plaçai deux ferons à la nuque ; je les 
entretins en fuppuration pendant près de deux 
mois ; je purgeai enfuite le malade. Ce cheval 
n’eut aucun accès depuis ce traitemént jufqu’au 9 
Février 1791 , jour où il éprouva une violente 
attaque d’épilepfie ; j’étois alors abfenr. Le 10 , 
j’eus connoiffance de cet accès, Sc j’appris en 
même temps'que, contre l’ordinaire, il en était 
furvenu bientôt après un fécond. Je le fis féparer 

,Vî- 
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des autres chevaux ; on le mit dans un coin d’é¬ 
curie : II. paffa la nuit tranquillement. 

Le lendemain, le. malade eut un léger accès 
dans la matinée ; cet accès pafle , il mangea affez 
bien l’avoine. Le loir, il eut deux violentes at¬ 
taques : il tiroir alors tellement fur fes longes 
qu’elles cafferent ; il culbuta. A mon arrivée, il 
etoit attaché au râtelier , coëffé d’un licol de 
force 5 on le cohduifit à l’infirmerie; là, on le 
mit en liberté. 

Je fus témoin, à huit heures du foir, d’une crife 
dont le début étoit l’a&ion de lever & de baif- 
fier la "tête ; le cheval fe portoit en avant, il tour- 
noit les yeux, levoit la tête très-haut ; il appuyait 
fortement fur le mur la partie gauche de la mâ¬ 
choire antérieure où eft implantée la dent dmcoin; 
de forte que tout fon poids paroifïoit, un inftant, 
porté fur cette partie : les jambes de devant fe 
loidifîbient, puis fe piioient ; le chevai^prêt à 
tomber, fe reîevoit ; l’agitation convulftve des 
mâchoires fe terminoit par un mouvement de 
maftication qui précédoit le retour du calme & 
duroit un certain temps après. J’ordonnai deux la- 
vemens & une boifïbn tempérante ; les accès furent 
très-fréquens pendant la nuit ; le point d’appui que 
prenoit l’animal, lors d.es accès, alternoit entre 
l’orbite & la partie ci-devant indiquée. 
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Le ia, je vis le cheval des le matin ; les at¬ 
taques eontinuoient; elles différoient de celles de la 
veille, en ce que le cheval tômboit comme une 
maffe & fe relevoit auffi*tôt; le retour du calme , 
outre le mouvement de maftiçation que j’ai in¬ 
diqué , étoit auffi annoncé par i’ébrouement. Cela 
n’avoit cependant pas lieu conftamment ; à l’un & 
à l’autre de ces fymptômes, fuccédoit quelquefois 
un autre accès qui avoit lieu avec plus d’intenGté 
que le dernier ; de forte que plufieurs accès fe fuc- 
cédoient fans intervalles fenfibîes. J’ai obfervé plu¬ 
fieurs fois à la fin de l’accès, un écoulement par les 
nafeaux, d’une humeur femblabîe à eeîle connue 
vulgairement fous le nom de fraîcheur. 

A huit heures du matin, je tirai de la jugulaire 
trois kilogrammes (environ fîx livres) de fang -, ce 
fang repofé, fes diverfes parties étoient fuivant les 
proportions naturelles ; trouvant le poulsfoible , les 
reins foupies, l’état du cheval après l’accès prefque 
tei que s’il n’eût pas été malade, je ne répétai point 
la faignée; je donnai dans la journée quatre lave- 
mens ; je plaçai le fbi'r deux fêtons au fommet du 
cou ; la nuit n’amena aucun changement. 

Le 13 , le dégoût de tout aliment folide & li¬ 
quide étoit abfolu -, les accès étoient vjolens, ils 
fe fuccédoient rapidement ; ne trouvant âucune 
fenfibifité aux plaies des fêtons, j’en, gaffai trois 

Vf 
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autres avec le feu, (avoir, un au poitrail, & un fut 
chaque épaule. Ces fêtons placés, il me parut que 
les accès s’éloignoient un peu l’un de l’autre. Je 
donnai quatre lavemens. 

La nuit fui vante fut très-orageufe : de violentes 
convulfions furent fuivies de chûtes pefantes ; & 
cette fuccefïron d’accidens graves, affaifferent beau- 
couple malade. La matinée du i4futù« peu calme; 
j’en profitai pour admimftrer , à huit heures, deux 
décagrammes (fîx gros environ d’aloès) , dans le 
miel. A midi, le cheval éprouva un léger accès, qui 
fe termina d’une,maniere : particulière:il heurta du 
pied droit de derrière, pendant un quart-d’heure, 
le mur avec une telle violence, qu’il l’enfonça. Il 
eut, dans-raprès-midi & dans la nuit, des accès 
foibleëVmaif longs , & dé loin en loin. 

Le 15 ne montra que la-continuation--dèsmêmes 
fymptômes ; à rinvafion de l’accès, le cheval s’a- 
battoit futiles genoux : il reftoit piufieûrs fécondés 
dans cette attitude ; il eut la derniere attaque à 
trois heures après midi ; le purgatif donné le 14, 
commença alors à produire fon effet. 

Le i< 5 , il ne vouloit prendre encore , pour 
'toute -nourriture , qu’un peu d’eau blanche tiede; 
le pouls ^fànt petit, lent & régulier, je donnai le 
nltre & le quinquina en bol. Les urines , rares 
jufqu-alors, commencèrent à couler. 



( 3*3 ) 

Les évacuations furent abondantes pendant les 
journées du 17 & du 18. Les fêtons, qui n’avoient 
encore produit qu’une férofité jaunâtre ,rendoient, 
ce dernier jour, un pus mal teint & infeâ ; je par¬ 
fumai, depuis ce moment, Pécurie, une fois le 
jour, avec les baies de genievre brûlées fur la 
taule rougie an feu. 

* Le 19, je fubffituai au nitre, le camphre & 
Taffa-foetida unis au quinquina ; jexontinuai l’ufage 
.de ces fubftances en bol, jufqu’au ai. 

Le 20, l’animal avoit la têre plus baffe que de 
coutume : je l’obfervai pendant un certain efpace 
<le temps affez long , 8c je remarquai qu’il faifoit 
des efforts comme pour vomir, fymptôme que 
j’ai toujours apperçu dans les chevaux qui font 
morts à la fuite.de la rupture de l 5 eâ:omac. Il regard 
doit fouvent le coté gauche de la poitrine. Je lui 
vis rendfe, après divers efforts, environ vingt-cinq 
décagrammes' (huit once;-;) d’un iiuide femblable au 
fuc gaftrique. Préfumant un amas de vers dans 
l’eftornac, je lui adminiffrai ie lendemain â jeun , 
trois décagrammes (une once ) d’huile empyreu- 
matique (1). Je donnai une pareille dofe de ce re- 
mede le 22 au matin. 

Le 23,, je trouvai le pouls plus développé; le 

(1) Voyez le Traité des maladies vermineufes dans les ani¬ 
maux, par le C. Chabert. 
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cheval fonrrageoit affez bien fa paille. Je le dif- 
pofai pour le purger, & il le fut, avec i’aloès dans 
le miel, le z<ÿ. 

Depuis cette époque, l'appétit revint peu-à-peuj 
je n’apperçus d’extraordinaire que ce mouvement 
de mafiication que j’ai annoncé ci-devant comme 
précurfeur de la fin de la crife; cette a&ion de la 
mâchoire inférieure, très*remarquable dans l’inter¬ 
valle des repas, par la force avec laquelle les dents 
frottaient les unes contre les autres, ceffa le 4 Mars. 
Je fupprimai alors legargarifme d’eau miélée aigui- 
fée de vinaigre & de fel marin (muriate de fonde) , 
dont je faifois ufage depuis le zo Février. Je re¬ 
retirai tous les fêtons fucceffivement, jufqu’au 15 
Mars. Le cheval s’eft parfaitement rétabli, êc n’a 
eu depuis aucune attaque d’épilepfîe. 

Note des Rédacteurs. Nous nous fommës déter¬ 
minés d’autant plus volontiers à publier cette 
obfervation , que Yépilepjie efl encore peu connue 
dans les animaux, & mal décrite par les au¬ 
teurs. Il eût été à délirer que le C. Dépoufier eu t 
pu nous faire connoître la caufe de cette mala¬ 
die, qui, dans,l’homme, tient fi foavent à des 
affeôions morales. 
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Exposé d'une maladie qui a fait périr les 
poiffons de la riviere de Dïve , dans le 
Département du Calvados. 

Par LE C. Adam , correfpondant de la fociété 
de médecine, & médecin à Caen. 

Parmi les différentes claffes d’animaux , les 
poiffons font peut-être les moins fujets aux épi¬ 
zooties , foit qu’ils jouiffent de cette prérogative, 
foit que la nature de l’élément où ils vivent nous 
faffe manquer le plus fouvent l’occafion d’apper- 
cevoir leurs maladies. Le défaut d’obfervatidn en 
ce genre, a voit fait croire aux anciens que les poif¬ 
fons étoient tout-à-fait exempts de maladies épi¬ 
zootiques. Ariflote Taffure dans fon Hijloire des 
Animaux (i). Quoique les modernes ne foient 
point d’accord , fur cet article, avec les anciens , 
nous trouvons néanmoins dans leurs écrits , peu 
d’exemples de mortalité parmi ces animaux ; le 
plus frappant efl celui du lac de Confiance, dont 
.les poiffons furent attaqués * en 17.22 , d’une mor¬ 
talité générale. L’abbé Richard t dans fon Hifloire 
naturelle de VAir & des Météores (2), dit auffi que 

' (1 ) Liv. VIII. Voyez-en l’extrait dans la quatrième partie 
de notre volume de-1791. (Note des éditeurs). 

(a) Tome ïïl, page 401. 
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dans quelques lacs du royaume de Naples, à peu 
de diftance de Pouzoles, la corruption des eaux 
Gagnantes , qui a eu lieu pendant l’été, a fait 
mourir une grande, quantité de poiffons, dont la 
putréfaéfion ne contribua pas peu, à fon tour, 
à infeéfer l’air des environs. 

Ainfi, ces fortes d’obfervations étant rares, j’ai 
regardé avec raifon le fait fui vaut, comme étant 
digne de l’attention des zoologiftes. 

Depuis l’année 1760, on a obfervé deux ou 
trois fois une efpece d’épizootie parmi les poiffons 
de la riviere de Dive. La mortalité n’a pas été 
générale, à la vérité ; mais outre ceux qui périf- 
foient, la plupart étoient languiffans, & fe préfen- 
toient à la furface de l’eau , où on les prenoit très- 
aifément. Leurs ouïes étoient pâles, <k la chair de 
-ceux qu’on mettoit en pièces l’étoit auffi. Peut- 
être cette épizootie a-t-elle déjà eu lieu plufieurs 
fois, fans qu’on y ait fait attention ; je n’ai pu 
me procurer aucun éclairciffement â cet égard. Elle 
s’efl manifeftée fur la fin de l’été, dans une éten¬ 
due de quatre à' cinq lieues , depuis Hoffot en 
Auge, jufqu’à Trdarn ,■& au-deffous de ce bourg 
exclufivement \ on trouvoit morts , çà & là , des 
faumons, des brochets , 5 c les^ bords de la riviere 
étoient couverts de plies ou picots» 

Il étoit facile de trouver la caufe de cette moi* 
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talité dans la mauvaife qualité de l’eau , qui, après 
avoir croupi dans les marais voifins de la riviere , 
avoir communiqué fon infeôion aux eaux de 
cette derniere. En effet, la maladie dont il s’agit 
n’a eu lieu que dans des années où il étoitfurve- 
nu , au mois d’Août, des pluies abondantes. Cette 
.grande quantité de pluie fait néceffairement dé¬ 
border la Dive, dont le lit étroit & comme étran¬ 
glé en quelques endroits, n’a que très-peu de 
pente. Ajoutez à cela , que le terrein des prairies 
voifines eft fort bas ; îorfqu’elles font ainfi inon¬ 
dées , les plantes fe macèrent, <k la chaleur de la 
faifon ajoute à ces circonftances une nouvelle inten- 
flté : il n’eft pas furprenant que cette eau putride 
communique aux eaux de la riviere fes qualités 
mal-faifantes, lorfqu’elle vient à y refluer , & les 
înfeâe au point de faire périr les poiffons. il y a 
tout lieu de croire que la mortalité ne s’eft bor¬ 
née aux environs de Varaviile, que parce que le 
flux & reflux , qui y eft plus fenfible, à raifon du 
peu de diftance de la mer, a contribué par le mé¬ 
lange des eaux de celle-cï, à arrêter les progrès 
de la putridité de celles de la riviere. 

La caufe que l’on vient d’affigner à l’épizootie 
de la riviere de Dive , paroît analogue à celle 
qui fait périr les poiffons dans les marais des 
environs de Pouzoles, quoique, dans ces derniers, 
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plufieurs caufes concourent au même effet ; c’eft 
fur-tout dans les temps où Ton fait macérer beau¬ 
coup de chanvre & de lin dans ces marais, que 
le poiffon y meurt en grande quantité. 

Mais, dira-t-on , li telle eft la-véritable caufe 
de la mortalité obfervée parmi les poiffons de la 
riviere de Dive, pourquoi cette épizootie n’a- 
t-elîe pas également lieu dans les autres faifons , 
puifqo’il eft confiant que les prairies qui bordent 
la Dive, fopt & plqs fouvent & plus long-temps 
inondées en hiver qu’en été ? 

Il eft vrai que les prairies voifînes de la riviere 
de Dive font très - fouvent fubmergées pendant 
l’hiver ; 8c l’on n’eft pas étonné de les voir inon¬ 
dées pendant trois ou quatre mois. Mais, dans 
cette faifon , Peau croupiffante n’acquiert pas des 
qualités mal-faifantes au même degré ; d’ailleurs , 
les herbes, quoiqu’expofées long-temps en hiver 
au contad de Peau, ne font pas altérées, parce 
qu’elles, font vertes pour lors, & qu’elles jouiffent 
de la force de la végétation. 

Note des Rédacteurs . Nous avons recueilli quel¬ 
ques autres obfervations fur les maladies des poif¬ 
fons 5 nous les ferons connoître fucceffivement 
dans les volumes fuivans. 
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OBSERVATION fur une Luxation complété 
du jarret dans le Cheval. 

Par le C. Louchard. 

Un cheval de charette, entier, fous poil pie-al» 
fan, hors d’âge, appartenant au C. Arnoud, voi¬ 
turier, rue du Battoir, quartier Saint-Viâor, à 
Paris, étant en limon le il Oéfobre 1791, rua à 
plufieurs reprifes & rompit une des planches de la 
charette ; le pied de derrière du montoir s’engagea 
dans l’ouverture ; l’animal fit long-temps & inuti¬ 
lement de vioiens efforts pour fe déharaffer : il n’y 
parvint qu’avec le fecours qu’on lui donna. 

Je fus appelle le lendemain pour le voir, & en 
entreprendre le traitement. 

Les efforts que le cheval avoir fait pour retirer 
fon pied du lieu où il étoit engagé, avoient été fî 
confidérables qu’il étoit facile de porter le canon 
en arriéré, au point de faire difparoître entièrement 
l’angle formé par le jarret. Alors la corde tendi- 
neufe placée à fa partie fupérieure & poflérieure » 
devenoit très-lâche , & ori la portoit aiiément à 
droite & à gauche : en fléchiffant le canon, on le 
portoit auffî beaucoup plus en avant que dans l’état 
naturel, & l’angle formé par la pointe du jarret 
devenoit alors beaucoup plus aigu. 





( ) 

Lorfque l’extrémité affeélée quittoit le-fol, la 
partie inferieure, depuis le jarret, vacillait d’un 
côté à l’autre, ainfi que de l’avant à l’arriere : on 
entendoit alors un véritable cliquetis, pareil à 
celui qui a lieu dans les fraâures, & né«refultant 
cependant ici que du frottement des os les uns 
contre les autres; l’engorgement s’étendoit depuis 
la partie moyenne du canon, jufqu’à la partie fu- 
périeure du tifcûa. 

L’animal témoignoit la plus vive douleur, îorf- 
qu’il s’appuyoit fur le membre malade & qu’il mar- 
choit; il exécutoit très-difficilement, cette derniere 
a'éfion. 

L’état que je viens de décrire reconnu, & ta luxa¬ 
tion de l’articulation du jarret n’étant pas douteufe, 
j’en opérai le replacement parle taxis, & fur-tout 
en portant le canon légèrement en arriéré & le ra¬ 
menant infenfiblement à fa pofition naturelle. 

La réduftion faite, je chargeai le jarret d’un 
agglutinatif réfolutif compofé d’fin mélange d’eau- 
de-vie & de térébenthine : je recouvris cet emplâtre 
de plumaceaux, &. je pofai par de'fîus des édifies 
de fort carton; je fixai le tout par un bandage 
circulaire. 

Cet appareil refia trois jours : le trouvant infuf- 
fifant, je le remplaçai par un autre plus folide; 
j’unis à la térébenthine, les poix noire & blanche 

que 



( r- ' ) 

que M’appliquai légèrement chaudes : je plaçai des 
étotipes ur ce mélange, & j’affujétisle tout par une 
bande crcula-re, comme la première fois, mais 
que je (errai plus fortement. 

Trois femaines après l’apphcat'on de cet appareil, 
il étoit encore parfaitement en fitiiaiiart; mars le 
propiétaire impatient l’enl. va à mon ir.fçu. Tous 
les accidtns étoient ccnfidurablement diminués; 
il n’y avoir déjà plus d'indice de balancement, de 
cliquetis, l’engorgement étoit beaucoup moindre , 
& l’animal s’appuyoit fur l’extrémité. 

Je vis le cheval, trois jours' après cette conduire 
inconfidérée , & je repofai un nouvel appareil, 
fembbble au dernier. 

Pendant le traitement, l’extrémité affi âée de¬ 
vint d’une maigreur confidérabïe-, cet effet étoit 
fur-tout fenfiblé à la cuiffe & fur la croupe : p ur y 
remédier, j’appliquai une charge çompofée de trois 
parties de poix noire & .blanche, de deux de téré¬ 
benthine & d’une d’efftnce ( Huilé volaille de téré¬ 
benthine)-, par l’effet de ce topique , les parties atro¬ 
phiées reprirent peu-â-peu leur volume naturel. 

J’enlevai cet appareil au bout de dix - huit 
jours , l’animal commençant à fe feivir de (on ex¬ 
trémité, & j’étendis pendant quelques jours fur 
tout le membre la charge-fortifiante dont je viens 
de parler. 

Année 1792. % 
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Pendant l’aftion de ce dernier médicament, je 
commençai à faire exercer modérément l’animal ; 
& infenfiblement je lui iis reprendre fon travail 
ordinaire. 

Ce ne fut qu’à la fin du troifieme mois de trai¬ 
tement, ,qu’il fut parfaitement rétabli. Il travaille 
aftuellement tous les jours ; mene fèul une voie 
de bois * monte les ponts, &c.j l’engorgement 
du jarret & de là partie inférieure du membre eft 
entièrement cîifftpé , & la jambe dénudée par 
l’effet des topiques, eft aujourd’hui recouverte 
de. poils. 

s , Üj’obfieçve que; pendant le cours du traitement, 
j’ai conftamment tenu ce cheval au régime délayant 
& rafraichiffant. 

Note des rédacteurs. Il né paroît pas vraifem- 
blafele, que dans une luxation aüfïî violente que 
celle qui fait le fujet de cette obfervation, il n’y ait 
eu aucun ligament de rompu, Sc que la fubftance 
des os meme n’ait pas foufferî : comme il eft dé¬ 
montre par une foule défaits que les ligamens des 
articulations ns fe réunifient quelquefois pas, ou 
qu’en fe réunifiant ils deviennent beaucoup plus 
lâches qu’ils n’éioient, & que c’eft de-là que ré- 
fukent les molettes , les-veffigons, &c, 3 il de¬ 
vient bien intéreffant d'obfer ver s’il ne fe formera 
pas par la fuite au jarret de ce cheval quelques-unes 
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de ces tumeurs molles, ou s’il ne naîtra pas quel- 
qu’exoftofe. Nous invitons le C. Bouchard, à ne 
pas perdre ce cheval de vue , afin de donner à cette 
obfervation intëre(Tante, tout le complément donc 
elle peut être fufceptible. 



OBSERVATION fur Thydrophoble dans U 
Cochon. 

Par le C. Gervi. 


CJne truie d’environ trois ans, fut mordue par 
un chien enragé, il y a deux ans, à l’oreille gauche 
<St à la mâchoire inférieure du même côté. 

Appelle immédiatement après cet accident, je 
trouvai le bord pofiérieur de l’oreille qui avoit 
éprouvé la morfure, entamé en trois endroits ; la 
mâchoire inférieure avoit deux trous de quelques 
millimètres (quelques lignes) de profondeur : ces 
trous étoient fîtués fur le mufcle malfeter. Il rfy 
avoit encore aucun engorgement autour des plaids. 

J’appliquai le cautere aâuel fur toutes lesmor-* 
fuies, & je fis des lotions d’infufioüde mouron 
( Anagallis pkosniceo flore C. B. P. Anagallis ar- 
venfis L .) : j’adminiftrai intérieurement, pendant 
huit jours, cette plante en poudre, à la dofe de 
neuf grammes (deux gros), étendu dans vingt- 
X* 
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cinq décagrammes (huit onces) d’infufion de la 
même plante. 

Les efchares réfultans des cautérifations tom- 
berent le neuvième jour : je perfiftai jufqu’à la 
guérifon complette des plaies, à les lotionner avec 
l’infufion de mouron. - 

La cicatrice fut parfaite au bout de huit autres 
jours ; on remit l’animal à fa nourriture ordinaire 
& on le renvoya aux: champs. 

Depuis cet accident arrivé, comme je l’ai déjà 
dit, il y a environ deux ans, cette truie a paru jouir 
de la fanté la plus complette'çlorfque , fans aucune 
cattfer. apparente', elle devint tout-à-coup tri fie , 
effrayée „cle tout : ce: qui s’offroit à h vue , criant 
avec; inquiétude, mordant tout ce qu’elle rencon- 
troit-, ayant une horreur particuliers: rposar ' l’eaa, 
les yeùx hagards, & tous les (ymptomes , en un 
mot , qur câraâérifentHa rage, 
r Xe^ïparties où avoient . été Laites lès morfures,; 
fe tuméfièrent en même temps, 8c devinrent très- 
douloureufes; la-gêne-qu’elles ôccafitwmoient, dans 
les mouvemens de la tête, forçait' l’animal à la 
porter de côté , & ii éteit fans céffe'occupé à 
la frotter, ' 

D’après mes confeils , le propriétaire dé cette 
truie la tint enfermée dans un lieu féparé : mon 
deffein était de lui adsiimlirer des xemedes, fi 
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quelque moment de tranquillité m’en laiffoit la 
poffibiiité ; mais les accès fe fuccédant fans inter¬ 
valle, le propriétaire effrayé , peut-être auffî na¬ 
turellement timide, & craignant que, malgré fa 
prévoyancela bête ne fe lâchât, la fit affonamer 
& enterrer fans m'en prévenir. 

Note des~rédacteurs. Cette obfervation nous a 
paru importante, en ce qu’elle montre combien 
le virus rabifique peut être long-temps à fe déve¬ 
lopper. Nous rénv-oyons nos leâeurs aux .Réflexions 
fur.la rage que nous avons imprimées dans la deu¬ 
xieme partie de notre volume pour’ les années 
j 782-1790. . 


OBSERVATION fur .une efpece de Paralyjîe 
, Jymptorrtàdqüe , dont jurent attaqués plu - 
z feurs chevaux. 

PIr Ë-Bâüdenbacher (1). 


Âïï mois de Juillet 1796V cinq : chevaux appar- 
tenans au G. Ofane, fermier à Livilliers, près 
; Pontoife,‘ dans- te- département - de - Seine & Ode, 



(1) Une partie des détails contenus dans cette obfervation 
*onï ; auiv été caîffiruiniqués dans unejètixe? à. confulter, au 
C. Préau .-à-Rar-i-s, parde C. le Couteulx, Curé de Livilliers. 

X 3 
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éprouvèrent, les uns après les autres, une maladie 
qui fe manifefta par les lymptômes fuivans. 

Le 27. elle s’annonça dans deux chevaux par 
un grand abattement : ils étoient atteints tout-à- 
coup d’une foibîeffe générale, & d’ün tremblement 
très-grand ; ils ne pôuvoient fe foutenir fur leurs 
jambes, cherchèrent:à. fe coucher, mais étoient 
dans l’impuiffance de le faire; ils tomboient & 
s’étendoient par terre : alors ils ne pouvaient en 
aucune maniéré fe relever „ ni même foulever la 
tête : après d'inutiles efforts pour fortir de cette 
position fâcheufe , ils étoient attaqués de convoi» 
hons & d’angoiffesfembîables à celles qu’éprouvent 
les chevaux immédiatement avant de mçurir; le 
corps confervoit fa chaleur naturelle , mais les 
extrémités, les oreilles, le bout dû;nez étoient 
froide lé poulsVarioit, quelquefois xl étoit foible, 
dans d’autres infîans , il écoit foulevé„ accéléré, 
intermittent ; les crins étoient_peu adhérens, ils 
- îombolenr aiTément. 

Ces chevaux ont été -faignés , chacun une fois, 
ils font morts la nuit du jour ou ils font tombés 
malades. Ceux qui ont vu l’ouverture de leurs 
cadavres, ont remarqué du fang coagulé dans les 
bronches, • 

Le 30, un troifieme cheval eut les mêmes fymp- 
tomes : il marcboit avec peine, fembloit avoir les 
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reins brifés. On le faigoa, on lai fit faire des fric¬ 
tions, qui occasionnèrent unefueur copieufe ; après 
cette opération , il s’abattit : on lui paffa plusieurs 
lavemens ; il ne fut plus poffihle de le remettre, fur 
fes pieds : il mourut au bout de trente-fix heures, 
dans les agitations les plus violentes. 

A l’ouverture, on a obTervé, outre le fang coa¬ 
gulé dans les bronches, comme dans les deux pre¬ 
miers , plufieurs petites tumeurs abcëdées, de la 
groffeur d’une noix , dans la partie des inteftins 
grêles qui fuccede au duodénum. 

Neuf à dix jours après, un quatrième & un 
cinquième cheval, furent attaqués de la même 
maladie. 

On leur paffa des fêtons au poitrail ; ils furent 
faignes au cou & au plat des cuiffes : tombés 
comme les précédens, on les releva à force de 
bras & avec beaucoup de difficultés ; à peine 
étoient ils debout, que-lés' yeux & l’attitude deia 
tête, annonçoient la même vivacité qu’en; pleine 
fan té 5 ils henniffoien t & cherchoient à { manger ; 
-quelquefois ils devenoient furieux , 8t : fembloient 
avoir pris le mors aux dents ; ils :reftoiënr ainfi 
levés fept à huit heures , ôt fe recouchaient 
comme la première fois ; on les laiffok couchés 
le moins long-temps" poffible; & chaque fois on 
les retevoit avôGautant-de difficultés; étant cou- 
X 4 
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elles, ils cherchoient auffi quelquefois à manger; 

Un d’eux a relie fur fe> jambesplus de trente-fix 
heu-es.': ;1 ui eft furvenu une tumeur œdémateufe 
•à la cu.ffe, autour de la fa^gnée. 

Ces deux chevaux, ont été , pendant tout le 
temps qu’a duré la maladie , à l’ufage du fon 
mouillé St de l’nerbe. Qa leur a donné des lave¬ 
ment émofiem auxquels on ajouroit du miel mer- 
curia! .y es .jambes & les reins étaient fomentés 
avec .une décoâion d’orge vinaigrée ; le relie du 
traitement fuivs par le maréchal, étoit une efpece 
de decret il. paroîr qu’il leur fai fou manger, 
dans.du S om,. du croc u s met âlîorum ( oxide d’and-* 
moine fulphureux demi-vitreux) , de l’annmoine (_/u£* 
■phare d’kraïrrroinè) , ou de la 1 maille de fer* 

^I!s prtt éie : p!.ü3 de huit jours , fans qu’on àpper- 
;çoive aucun:-ch ange ment dans l’état de la mala¬ 
die* LorCquiis étaient debout, ils buvoient man- 
geoie.nt , urmoient, fientoient comme, à l’ordi¬ 
naire , ôc ils paroiffoient jouir d’une bonne famé: 
couchés, ils étoient dans. I’impoffîbiiisé de fe re¬ 
lever, & ne- fe débattaient que par le defir, & 
en s’efforçant d’y parvenir. On auroit dit, en un 
mot, qu’ils alloient mourir -, ils fe iont .néanmoins 

peu-à-peu rétablis. . , • _ 

J’ai vu ces deux chevaux au commencement du 
mois de Septembre ; î'uoétoit parfaitement rétabli.» 
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& on commençoit à le faire travailler peu-a-peu; 
l’autre m'a paru affez gai, il buvoit & mangeoit 
bien; les oreiLes., le bout du nez, le fourreau 
étoient foicis; fa marche étoit encore tres-chan- 
ceilante, & comme s’il eut été éreinté, fes genoux 
fléchifloient : je lui trouvai beaucoup de foiblefle 
dans les quatre extrémités, & il ne marchoitpas 
cinquante pas fans tomber , (ur-tcut fi on lefaifoit 
tourner-trop promptement, ou trop court, & il 
n’avo t pas encore la force de fe relever feul ; j’ai 
appris depuis qu'il- «’étoit suffi tout-à fait rétabli. 

■ Les premiers chevaux étant tombés malades à 
la fuite de très-grandes .chaleurs, aux environs des 
travaux d - la Saint.--Jean.( Meilidor), on avoit le* 
gardé cette température 5c ce travail comme les 
caufes du mal : mais le quatrième & le. cinquième 
n’ont point artagë les mêmes travaux .; ils n’ont 
pas non plus habité la meme écurie; & le der¬ 
nier, n’a jamais couché dans la ferme. * 

Les chevaux du C. Ofane font nourris .avec une 
bifaiüe excellente; d font bien fpigrés; 5c ü on 
oblervoit que les eaux de marres ,-.quoique géné¬ 
ralement mauvaises dans le pays, peuvent être la 
caufe du mal, on repondroit, que conilamment 
telles, dans tous, les temps, on n’a pas,connoii£inçe 
qu’elles aient produit de mauvais.effets; ..d’ailieurs 
le cinquième cheval n’en a jamais bu. 
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Le C. le Couteulx, curé de Livilliers, qui pa~ 
toit très-verfé dans tout ce qui concerne l’économie 
rurale, & qui a fuivi cette maladie avec attention, 
préfume que la caufe pourroit en être attribué à 
une évaporation méphitique & putride » produite 
par une grande quantité de poules mortes, dans la 
même ferme , d’une maladie'inflammatoire, pen¬ 
dant les grandes chaleurs, & qui ont été enfouies 
dans le fumier de la cour que les chevaux étoient 
obligés de traverfer. 

Noie des rédacteurs . Il eût été à defîrer que M. 
'Bauâenbacher eût pu reconnoitre & étudier lui- 
même les lignes de cette maladie far îes'ammaux 
TÎvans, & faire l’ouverture de ceux qui en font 
Morts, nous aurions certainement quelques ren- 
feignemeris' qui nous permettraient d’en apper- 
cevoir la véritable caufe. 

On a penfé que cette caufe pourroit bien être 
i&e hydropifie 'de la moëile épiniere, mais cette 
sdée n’eftpas encore appuyée de preuves fuiRfantes 
pour devenir une vérité phylique. Nous avons ac¬ 
tuellement ( i ppa ) dans les hôpitaux de l’école 
Vétérinaire d’Alfort, un cheval qui étoit ainfi dans 
l’impoffibilité de fe relever & qui même mis fur 
fes quatre jambes, ne fe tenait pas debout;- on lit 
fufpendu, & il s 5 e(l bientôt foutenu; les foupentes 
enlevées, l’animal eft retombé, oa l’a fafpenàia 
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de nouveau, & afluréfur fes pieds il y efl: reftéj 
il va bien, nous en donnerons l’obfervation dans 
un de nos volumes. 


Extrait d'un mémoire de M. Bohadsch, 
Docteur en médecine , Conjeïller de com¬ 
merce de leurs Majeflés Impériales & 
Royales, Profejjeur d'Hijloire naturelle & 
de Botanique dans VUniverfité de Prague , 
Membre de plujieurs Académies ; fur Vu- 
fage de F Ifatis ou Pailel pour la nourriture 
des bejtiaux. 

Par M. Bernard de JussrEUV 

M . Bohadfch a publié un'mémoire allemand, 
intértffant pour les cultivateurs & pour tous ceux 
qui s’occupent de Pëconômie rurale. Nous avons 
cru qu’il feroît utile de le faire connoître au public, 
qui, depuis'quelques années, fembîe prendre la 
plus grande part aux progrès de l’agriculture & des 
connoiffàhces économiques 5 c’eft à M. Bohadfch 
que l’onelî déjà redevable d’un mémoire curieux 
fur le faux acacia (Pfeudo-acacia vuîgarisJ.Tu H.', 
,Robinia pfeùdà-àcacia L.') dont il a montré que 
l’on-pouvoir tirer un très-grand parti pour là nour¬ 
riture des beftiaux j dans celui-ci il s’agit dé la 
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plante connne fous les noms àt pajlel, de guefdt 
ou vouede, appeîlée en latin ifads, glaflum ou glaf 
trum (Ifads Sylyeflris, feu angufîl folia C. B. P.• 
îfaus nnctoria Lf. Tout le monde connoît l’ufage 
ce cette plante pour la teinture en bleui, mais on 
Ignoroît qu’elle fût, pour le bétail, un aliment 
atile & agréable , comme M. Bohadfch Fa décou¬ 
vert emBohême, où il réfîde. 

II refaite de fes expériences, que le pafiel eft une 
plante qui plaît autant au* animaux que le trefle & 
.que les plantes qu’lis mangent le.plus volontiers. 
.Gela vient, félon lui, de ce que le pafiel contient 
plus de fel que toutes les aunes plantes alimentaires, 
ce fel paroît nitreux , St fe trouve joint avec un fel 
alkali volatil huileux /comme on peut s’en apper- 
çevoir à fon goût amer & piquant. T'eus ceux qui 
étudient l’économie ruftique, fa vent combien le fel 
marin (munaie de fouie) cil utile pour les beftiaux ; 
&M. Bohadfch remarque que le prix de ce fel eft 
caafe, en bien des pays, que les gens de la cam¬ 
pagne n’en donnent que très-pëu ou point à ces 
animaux j il attribue à ce défaut l’amas dés hu¬ 
meurs glaireufes & tenaces, qui, s’épaiffiiîent en-» 
core dans leurs eftomacs par la nourriture mêlée 
de poufïïere qu’ils prennent dans les champs j ce 
qui produit des qbftru&iqns au foie & aux pou¬ 
mons , auxquelles notre auteur attribue les maladies 
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contagieufes que depuis plufieurs années . l’on voit 
Tegner parmi le bétail (i). Il croit que 1 zpafîel 
(par la propriété d'atténuer & de divifer, que fon. 
fel nitreux poftede , & vu que fa faveur piquante 
aiguife, pour ainfi dire , la langue des beftiaux & 
facilite leur digeftion), pourroit tenir lieu de fel 
marin dans les endroits où il n’eft pas commun & 
à bas prix » & contribuer, peu-â-peu ,à faire ceffer 
les contagions dont on fe plaint ; joint à ce qu’ea 
cultivant cette plante, on ne feroit pas obligé de 
faire paître les beftiaux, tantôt au grand foleil, 
tantôt au brouillard, fur des terreins ftéri!es,oà 
ils ne trouvent rien à manger : ce qui eft cauîe 
de leur mauvaife famé, & ce que l’on peut pré¬ 
venir en grande partie , en ne les expofant plus 
aux intempéries de l’air. 

M. Bohadfck obferve que le pafîel croît non- 
feulement dans la bonne terre â froment, mais 
encore dans les terreins pierreux & fabloneux; 
& la nature fembîe le placer plutôt dans un terre-in 
maigre que gras, quoiqu’il foit vrai de dire que 
cetrn plante devienne plus forte dans ce dernier: 
cependant on pourroit en femer dans de mauvais 

( i ) Cette caufe des maladies contagieufes elt au moins 
auff. hypothétique - que beaucoup d’autres: auxquelles on a 
également atmbuee.s-,depuis-Îoifg — temps les épizooties. 
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terreins, où elle réuffiroit mieux que le bled 
qu’on y feme, 8c qui vient avec bierç des peines. 

On peut faire la récolte du paflel, trois & même 
quatre fois l’année; il a l’avantage de relier auffi 
frais & auffi vert, même fous la neige , & durant 
les plus grandes gelées, qu’au cœur de l’été ; avan¬ 
tage ineffimable, puifqu’il fournit un moyen de 
donner, pendant les hivers les plus rudes, une 
nourriture fraîche aux befliaux. 

En femant le paflel un peu ferré, l’on empêche 
la pouffée des plantes qui pourroient gêner fà 
végétation. . 

Quand un champ en a été une fois enfemencé, 
c’eft pour toujours , & par la fuite il s’enfemence 
de lui-même ; les racines du paflel ëpuifées, font 
un engrais ,& bonifient; le terrein en pourriffant. 

Cette plante produit une graine très-abondante : 
M .Bohadfch confeiile delàfemerfui des terreins en 
friches ou en jachères , qui n’o.nt befoin pour la 
recevoir que d’un fimple labour, ou bien d’être 
bêchés. Ce travail ne peut nuire aux autres tra¬ 
vaux des champs , vu qu’il ne. fe fait point dans 
la même failon-, & que le pajîel fe feme long¬ 
temps après la Pentecôte & la fête dé Saint-Gaî 
(en Prairial), qui eft le terme le plus tard où l’on 
feme les graines d’été & les graines d’hiver. 

■ Cette plante, foit fraîche, fois féchéeeft fort 
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du goût du bétail, qui la mange avec avidité ; en 
joignant ainfi îe paflél (dont jufqu’icî l’ufage n’étoit 
connu que pour la teinture).avec la feuille du faux 
acacia, l’économie ruftique fe trouve enrichie de 
deux nouvelles reffources contre l’inclémence des 
hivers, pendant leftpaels le bétail fouffre toujours 
beaucoup. 

Note des rédacteurs. Le C. Gillibert qui a cu ? - 
tivé cette plante en Pologne, obferve que les 
vaches & les moutons feulement mangent îe paf- 
iel , & que les chevaux & les chevres ne l’aiment 
point (i). 

REMEDE curatif & préfervatif contre la 
maladie du fang. 

Par le C. Girouard, habitant de Louviiîe. 

Vous vous êtes engagés. Citoyens, par votre 
profpeâus,à rapporter les expériences & les mé* 
thodes récentes relatives à l’agriculture. En voici 
une qui pourront être très-utile ; elle concerne la 
maladie des bêtes à cornes, vulgairement connue 
fous le nom de maladie du fang; je pourrois en 
donner la defcription, les lignes & la caufe * mais 

(?) Démonfîrations élémentaires de Botanique , édition de 
1796, tome II page 97, . 
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cet objet regardant plus particuliérement les gens 
de l’art vétérinaire, & les propriétaires la recon- 
noifiant très-facilement, je me contenterai d’in¬ 
diquer le moyen curatif & préfervatif qu’il faut 
employer ; point de doute que lorfque la maladie 
eft caraâérifée, & l’animal prêt à périr, il ne faille 
lui tirer du fang, fuivant le degré du mal, & fon 
âge j mais il ne faut pas prodiguer les faignées, 
comme je le vois faire tous les jours. Lcrfqu’on 
yoit, quelques heures après la première faignée 9 
qu’il y a du mieux, on paffe à l’ufage du remede 
que voici : 

On ramaffe toutes les coquilles des œufs qu’on 
confomme dans un ménage, ou métairie : on les 
laiffe fécher à l’ombre ou au foleil, pour les ecrafer, 
©u réduire en poudre gi offiere ; &. les cpn(ierver 
dans une boire, pot ou bouteille. 

La dofe efi depuis deux cuillerées à bouche juf- 
qu’à fix, fuivant l’âge de l’animal, ou fa force; 
elle fe mêle avec du fon fec où bouilli, à la quan¬ 
tité de deux ou trois poignées pour chaque dofe 
du. remede. Il faut être une:heure & demie, ou 
deux heures fans lui donner à manger. 

Comme préférvatif, on en peut donner pendant 
deux eu trois matins confëcunfs > principalement 
au printemps , oa-à l’automne. 

Ce remede m’a été communiqué par un ancien 
laboureur 
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laboureur de nos cantons $ il m’a dit n’avoir jamais 
perdu d’animaux par cette maladie & cette mé¬ 
thode 5 depuis neuf ans, j’en fais ufage pour les 
miens , & j’affure avec vérité que je a’en ai pas 
perdu un feul, pas même un feul n’a été malade, 
ni faigné. J’efpere que vous voudrez bien commu* 
niquer, ce remede par la voie de votre ouvrage, 
très-répandu & eftimé dans notre Beauce (1). 


REMEDE contre les maladies des Chiens, 

Cks maladies font de trois efpeces ; elles at¬ 
taquent l’animal à la tête, au foie, & dans les 
reins ; celui qui eft attaqué à la tête, a les yeux 
chaffieux , entourés de pus ; celui qui eft attaque 
au foie, touffe beaucoup ; enfin celui qui èft at¬ 
taqué aux reins, devient flexible & tombe à terre. 
Il arrive que le même chien a tout à la fois 
les trois maladies ; le remede fuivant les guérit 
en trois heures. 

Pour un chien fort, employé à la chaffe du 
cerf, dufanglier, du loup, &c., il faut prendre 
plein un dé de racine d’ellébore noir en poudre. 


( 1 ) Voyez dans la fécondé partie de notre volume pour 
les années 1782-1790, des remarques fur la maladie rangs 
ou du fang. (Note des éditeurs). 

Année 1792, 


y 
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que Port mét dans un verre d’eau \ on y ajoure 
une cuillerée à bouche de fel de cuifine [muriate 
de soude ) ; on laifTe infufer le tout dix-huit à 
vingt heures ; on le fait prendre à 1 animai ÿ le matin 
à jeun 5 on le laiffe libre. 

Pour un chien de moindre force ,onme mettra que 
< .moitié d’ellébore, & moitié de la cuillerée de fel. 

Pour un petit chien de dame, on doit avoir 
égard à fa force.; on met le quart ou le tiers du 
dé d’ellébore avec le tiers ou le quart de la cuil¬ 
lerée de fel, & moitié du verre d’eau. 

Il faut avoir l’attention de faire avaler à rani¬ 
mai une cuillerée d’huile d’olive le matin, à jeun, 
pendant trois ou quatre jours. 

Note des Rédacteurs. En rapportant ce remede 
dans notre ouvrage,mous nous fommes-rendus au 
defir de plufieurs perfonnes qui nous ont affûté 
Tavoir éprouvé avec fuccès. Nous Pommes loin de 
croire aux fpécifiques : cependant nous penfons 
qu’il peut être utile dans la maladie des chiens , où 
b bile joue fouventîe principal rôle; & où il eft né- 
ceffaire de faire vomir & de purger. Nous invitons 
nos leêteurs à lire le mémoire du C. Barrier, fur 
cette maladie, que nous avons imprimé dans la 
première partie du volume de l’an II (1794.} 
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ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 


QU AT RI ÈME PARTIE. 


Ânalyfe raifonnée, hiftorique & critique 
des Ouvrages écrits fur l’Art vétérinaire. 


a ' Agriculture . Poème. A Paris , de l'Im¬ 
primerie royale. 1774-17S z s in-4 0 . avec figures. 
1. Cet ouvrage, qui n’eft pas répandu autant 
qu’il mérite de l’être, eft divifé en deux parties 
que nous allons fucceffivement faire connoître. 

La première, dont nous venons de tranfcrire le 
titre, a pour épigraphe ce vers de Virgile : 

Hic labor , hinc laudeiê fortes fperate Çoloni. 

y ma. Georg. lié, III. 

Elle eft compofée : i°. de fix feuillets non chiffrés 
pour le titre & l’épître dédicatoire au roi, au bas 
Y a 
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de laquelle on lit le nom de l’auteur ( M. de R.OS- 
SET) ; z°. Ivj pages, pour un difeours fur la poéfie 
géorgi'quecontenant la notice des écrits à'Héjzôde , 
de Virgile-,- de Rapin & de Vaniere , fur l’éco¬ 
nomie funique; & 3 0 . 277 pages pour le texte di- 
vifé' en fix chants , pour les obfervaticns qui fe 
trouvent à la fin de chacun d’eux, & pour l'expli¬ 
cation des gravures au nombre.de feizèj enfin la 
^erniere non chiffrée, contient l’errata. 

Le chant premier renferme tout ce qui efî relatif 
à l ’engrai s des terres, aux fumiers, aux labours & 
aux blés; le choix de la femence, le chaulage; 
Péchardbnnage; la moiffon 9 Tengrangernent, le 
battage, la confervation.des grains , les maladies 
auxquelles ils font fujets. les fun eftes effets qu’elles 
produifent & les moyens d’y remédier n’y font 
pas oubliés. L’auteur invite à la culture des prairies 
artificielles, dont il fait fentir tous les avantages 
pourla profpérité de l’agriculture &. pour la nour¬ 
riture des beftiaux. C’efi principalement dans les 
ouvrages d'Olivier de Serres de Duhamel- du-Mon- 
'cèaii, de de France , de Pamllo , de Tillet, qu’il a 
puifé les principes qu’il développe. 

Dans le chant fécond ,®qui traite de la vigne 
& dû vin j l’auteur indique les maladies & les 
•înfeâes qui détruifent ou qui détériorent la vigne 
& le raifin ; il parle des bons & des mauvais, effets 
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du vin; il rappelle les vertus anti * phlogîffîque, 
anti-peftilentielle, aftringente & anti - hydrcpho- 
bique du vinaigre; il obferve que fon ufage dans 
les armées remonte non-feulement aux guerres 
puniques, & aux temps les plus recules de la ré* 
publique romaine, mais qu’il étoit connu des Car¬ 
thaginois & des Grecs. 

Le chant troifîeme comprend les arbres for'ef- 
tîers & les arbres fruitiers : parmi les premiers, 
on trouve l’hiftoire de la térébenthine de Chio, 
de la refîne, des-mannes, delà myrrhe, &c. ; 
parmi les féconds,-on trouve de très-longs détails 
fur les mûriers & furies vers à foie ; l’éducation de 
ces infectes , leurs différentes métamorphofes, 
leurs maladies, les caufes qui y donnent lieu, & 
leurs remèdes y font traités avec foin, ainfique tout 
ce qui concerne la foie, d’après Vida* Sauvages, 
Méaumur, Maîpighî, Vluche , Swarrimerdâm, &ci 

Les prairies naturelles & artificielles font l’objet 
du chant quatrième; la fïtuation des prés, leur 
arrofement, la nature du fol & des plantes qui leè 
compofènt ; la fauchaifon, la fenaifo'n, les regains 1 , 
le féjbur des troupeaux dans les pâturages & leur 
engrais ; Fart des defféchemens, les digues, les câ? 
naux, les fqffés; les inondations, les aliuvions* 
occupent fucceffivement l’auteur ; il rapporte a 
l’article de la fauchaifon une obfèrvation véri table 
Y 3 
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& trop peu connue ; c’eft Pembrâfement fpon» 
tané du foin lorfqu’il eft ferré trop tôt & trop hu¬ 
mide ; les habiîans des campagnes ne manquent 
pas d’attribuer ces incendies à des brigands, ou à 
des gens mal-intentionnés , tandis que la caufe en 
eft bien réellement naturelle. ' . 

Les gazons, les parterres, la culture des fleurs , 
les jardins , les abeilles , l’ufage médical des 
plantes & les fvftêmes botaniques fur leur fexe , 
leur fécondité &. leur fommeii, terminent ce chant; 
M. de Rojfet , rend juftice aux anciens agriculteurs 
françois, qui ont donné des détails fur les prairies 
artificielles, fi néceffaires pour l’entretien des bef- 
tiaux, & dont les écrits modernes rapportent fans 
fondement l’origine aux Anglois & aux Allemands. 

Dans le chant cinquième, l’auteur s’occupe des 
différens troupeaux ; après avoir paffé rapidement 
en revue les animaux étrangers que l’induftrie hu¬ 
maine a réduit à l’état de domefticité , tels que le 
chameau, l’éléphant & le renne, il indique tout 
ce qui eft néceffaire pour la formation des haras &. 
l’éducation des chevaux; le choix du terrain, celui 
de l’étalon, fa race, fes qualités ; le choix de la 
jument, le nombre à en donner à l’étalon; la 
monte; les foins que le poulain exige; le temps 
où il faut commencer à le dreffer, d’après les tra¬ 
vaux auxquels on les deftine, &c. .Les préceptes 
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rapportés, tant dans les vers que dans les obfer- 
vations, d’après Varron , ColamèUe , Virgile , Cho- 
mel, Bujjfbrij &c., forment un traité complet fur cet 
objet, & ne pourraient que perdre à être ifoiés. 

M. de Rojfeï, fixe à douze le nombre des jumens 
à donner à l’étalon, & c’eft trop peu ; il préfère 
auffi la monte à la main , & l'expérience a comftara¬ 
ment prouvé que cette monte n’étoit pas toujours 
la plus productive. 

Il paffe enfuite aux mulets & à l’âne, dont il 
fait l’éloge, aux bêtes â cornes, aux bêtes à laine, 
aux chèvres & aux porcs; à t’occafion des pre¬ 
miers , il répété une erreur de quelques anciens 
naturalises qui croy oient que certaines efpeces d’a¬ 
nimaux étoient le réfultat du croifement de races 
différentes; que le léopard , par exemple , étoi t 
du à l’union du tigre avec la lionne. Il regarde la 
fécondité des mules comme une fable, & il croit 
à Fexiftençe des jumarts ; la- premierè efl atîeffée; 
par des faits trop nombreux pour être révoquée 
en doute ; & la fécondé n’eft encore rien moins 
que confiante ; M. de Rojfet connoiffoit la belle ’e& 
pece de baudet étalon , qui n’a d’autre nom dans 
le ci-devant Poitou, que celui de Ranimai, & qui 
a été ineoîîfïuè à Muffîon. 

Les qualités du bœuf, du taureau, de lagsnifle, 
de la vache mere 8c laitière, l’occupent fucceffive-' 
Y 4 
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ment, ainfi que le lait & fes produits * le veau, & 
jufqu’â l’infe&e nuifible & dangereux (le taon) , qui 
met quelquefois le défordre, & occafionne par fa 
piqûre des accidens dans les troupeaux. 

Les bêres à laine occupent une place diftinguée; 
Fauteur indique la pofition de la bergerie; il fait 
fentir les avantages du parc; rappelle la fipefle de la 
laine des moutons d’Efpagne , dont l’efpece s’eft 
depuis, fi bien multipliée chez nousj il n’oublié pas 
celle d’Angleterre, dont les troupeaux parquent 
toute l’année, malgré la rigueur du climat; le temps 
où il faut conduire leS bêtes à laine aux champs ; 
les foins que les bergers doivent leur donner ; les 
laces tranfumantes des départemens méridionaux, 
celles des Ardennes, de la Crau, de Prés-falés; 
Tufagedu fel; le temps de la lutte*, les foins adonner 
aux brebis , aux agneaux ; la caftration ; la tonte, 
l’aprêt des laines ; les avantages qu’on doit attendre 
du croifemént des races étrangères, 8cc. Il croit 
encore que le premier lait des meres efi: nuifible 
aux petits, & qu’il faut les empêcher de le teter, 
& le jeter; il termine ce chant par le portrait du 
chien de berger, du chien de bafîe-cour & da 
chien de chaffe, fi néceffaires à la garde des trou¬ 
peaux , aux plaifirs & à la fûrëté de leurs maîtres. 

En parlant de l’engrais des porcs, M. deRojfet rap¬ 
porte , d’après Farron , un fait qu'il regarde comme 
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incroyable î une truie étoit devenue fi graffe qu’elle 
ne pou voit plus fe lever; une fiouris, après avoir 
longé fa .peau, s’étoit fait un trou dans lequel elle 
s’étoit logée & y avoit fait fes petits ; nous avons 
vu un pareil fait à l’école vétérinaire ü’Alfort, c’é- 
toit un rat qui s’étoit logé dans le gros de la cuiffe 
d’un truie dans le même cas; on ne s’en apperçut 
que lorfque lès cris redoublés & continuels for¬ 
cèrent à la lèvera force de bras, alors on trouva 
un nid de cinq petits. 

M, de Rojfet n’a pas oublié de parler des épi¬ 
zooties qui dévaluent quelquefois les troupeaux, 
de la reftauration de la médecine vétérinaire en 
France, par Bourgelat , 8c de l’établiffement des 
écoles defiinées à enfeigner cette fcience. 

Les oifeaux domeftiques & de baffe-cour oc¬ 
cupent le fixieme & dernier chant de cette pre¬ 
mière partie. Le coq , les poules, leurs différentes 
efpeces ; le poulailler, la ponte, l’incubation ou la 
couvée naturelle & artificielle, fa durée; le déve¬ 
loppement du poulet, les expériences d'Haryei, de 
Réaumur; le chapon, la maniéré de l’employer à l’é¬ 
ducation des poulets ; enfin quelques-unes des ma¬ 
ladies particulières à ces animaux, comme la mue 
& la pepie font les premiers objets de ce chant (j). 

(i) Le pere du Cerceau, jéfuite , a publié un poème 



( 34 ^) 

L’auteur décrit les combats des coqs , mais il n’a 
pas connu ceux que les Anglois ont régularifés 
pour en faire un fpeâacle, & que quelques-uns des 
derniers feigneurs François avoient auffi voulu in-, 
troduire chez'nous ; les poules d’inde, l’oie * le' 
canard, la pintade, le cigne , le faifan*, le paon 9 
viennent enfuite; l’auteur n’oublie pas les oifeaux 
de proie, les oifeaux de voliere & les différentes 
efpeces de pigeons,; il termine par des idées phi- 
îofophiques fur la génération des animaux, d’après 
Haller & Trembley. * 

Cette première partie a été réimprimée, ou 
plutôt contrefaite , fous la même date , fans nom 
de lieu ni d’imprimeur , grand in -8°. de 259 
pages, avec le titre de fécondé édition. En 1777 
elle reparut de nouveau avec le fécond titre de 
Géorgiques françaises , aufli fecoriâe édition ; à 
Paris ’che^ Moutard , imprimeur- Il braire delà reine , 
quai des Auguftins; de P imprimerie de Ph,-D. Pierres; 

latin, intitulé Gallinæ (les poules ), imprimé en 1696, & 
réimprimé depuis, pîufieurs fois, dans les éditions de fes_ 
œuvres; il y en a une traduftion ou plutôt une imitation en. 
vers françois, dans l’édition de 1724? donnée par les Barbou. 
Il paroît que M. de Roffet n’a pas connu ce poème , ainfi que 
ceux des PP. ÜlrcAlie &" Ro^e , auffi jéfuites, furies oifeaux 
de. voliere ; le premier intitulé Av es , a paru en 1691, & le 
fécond, Awafzum, en 1 701 
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petit z/z-8°. de Ixxx pages pour îes titres, l’épître 
& le difcours fur la poéfie géorgique 5 & 256 pages 
pour le texte & les obfervations. Cette édition eit 
beaucoup mieux foignée que la précédente. 

La deuxieme partie qui parut en 1782, auffi. 
in-4 0 ., à l’imprimerie royale, avec cette épigraphe: 

Imitera croceis haîantes fioribus hortu 

VlRG. Georg. lïb. IJ 7 ~. 

a xvj pages pour le titre, dans lequel on lit le 
nom de l’auteur, & pour la préface , & 128 pages 
pour le texte & les obfervations ; on lit au bfs de 
la derniere : fe trouve che ^ Moutard t imprimeur- 
libraire , à Vhôtel de Çlugny, rue des Mathurins. 

Dans la préface, M. de Rojfet rend compte des 
motifs qui l’ont engagé à publier cette fécondé 
partie $ c’eft , d’une part, l’accueil que l’on a fait 
à la première, & de l’autre , les reproches qui 
lui ont été adreffés fur quelques parties oubliées, 
omifes, ou trop brièvement traitées. 

Il avoit dit, dans le difcours fur ia poéfie géor¬ 
gique qui eft en tête de la premiers partie , & 
il répété.dans cette préface , que la langue fran- 
çoife n’avoit que des ouvrages en profe fur les 
travaux de la campagne , que le tableau de l’a¬ 
griculture étoit encore à commencer dans notre 
poéfie, & que nous n’avions aucun poëte qui l’eût 
feulement ébauché j il paffe de nouveau en revue 
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les poëmes géorgîques à'Héfiode , de Virgile, de 
Vaniere, & deRapin , & il dit un mot du dixième 
li.vre deColumelle, qui eft également un poëme 
"fur ie jardinage; mais ü paroît que M. de Rojfet 
n’a pas connu la traduâion , auffi en vers, de ce 
dixième livre, faite par Jehan Breche, de Tours; 
traduélion qu’on trouve dans les éditions françoifes 
de Columeüe, par C. Cottereau (i) ; il n’a pas connu 
non plus la Colombiere & Maifon rujîique de Phi¬ 
libert Guy de, dit Hegernon, de Châlons-fur-Saone; 
ce |J&ëme qui a paru vers la fin du feizieme fiecle, 
eft entièrement confacré â l’agriculture (2). 

Gette deuxieme partie eft divifée en trois chants^ 


(1) / On lit à la fin de ce livre, dans l'édition de i 55 t ou 
j 55 a, qui eft: la même, ce qui fuit : Fin du dixième- Hure de 
Columeüe ., de la façon des iardïns, trarflatè en françoys , par 
M; Jehan Breche , de Tours ; mais fobferye que tous les exem¬ 
plaires de'cette édition font cartonnés en cet endroit, fans 
doute pour laiffer ignorer le nom du tradufteur; & dans 
l’édition revue par Thierry de Beauvoijis, en 1 555 , on a en 
effet fupprimé ces trois lignes à la finde-ce livre. 

(2) On y trouve une defcription des dou%e mois &* quatre 

faifons de Vannée , avec enfeignement de ce que le laboureur 
doit faire par chacun, moys. Tes épithetes poétiques des arbres » 
plantes > herbes , animaux , 6-c. les louanges de la vie rujîique; 
un poème fur les abeilles, intitulé Vabeille françoife , &c. Je 
ferai connoître plus particuliérement cet ouyrage dans un 
de nos volumes. . ' 
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Le premier contient les plantes & le potager ; la 
première partie de ce chant peut être regardée 
comme appartenant exclufivemenc à la médecine ; 
elle eft entièrement comacréeaux plantes médici¬ 
nales & à leurs vertus : on y trouve i’hifîoire & les 
propriétés de i’ipécacuanha, de la manne (dont il a 
déjà été parlé dans le chant troifieme de la première 
partie y, de la rhubarbe, du quinquina, du gen- 
fing, des différentes efpeces de lichens, des aga¬ 
rics, de l’aloès, duféné, du tabac, dei’opîum, 
&c., précédées <k accompagnées de l’éloge des 
jardins de botanique de Paris & de Montpellier ; 
de celui de Tournefort , de JuJJieu , de Linné , de 
Buffon , de Duhamel ; de l’éloge de la médecine, 
de la botanique , de la chymie, & de détails fur 
une foule de plantes utiles & agréables ; telles que 
lafenfitive, la garance, le paftel, le chanvre, le 
lin, le faffan, lecarthame, &c. ; il n’a pas oublié 
les plantes vénéneufes, telles que l’euphorbe, 
l’aconit, la ciguë, &c., & on y retrouve, jufqu’à la 
fable de la morfure de la tarantule, à côté de l’hif- 
toire du kermès qui fe nourrie fur le chêne. 

Les plantes potagères & légumineufes, étran¬ 
gères & exotiques, plus utiles encore que les 
plantes médicinales, puifqu’elles fervent à l'en¬ 
tretien habituel de la vie de l’homme & des ani- 
jnaux, occupent la fécondé partie de ce chant j les 
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fruits potagers & les champignons precedent un 
éloge du caffe 2 c de fes vertus, M. de Rojfet y 
rappelle que Louis XV cueillit à Trianon le fruit 
du cafie'r, & en fit boire la liqueur à fa cour ; 
enfin les plantes aromatiques Sc d’affaifonnemens 
trouvent naturellement leur place dans les pré¬ 
ceptes généraux fur l’arrangement du.jardin; 2c 
un éloge du régime végétal, pour la fanté, ter¬ 
mine ce chant. 

Dans le fécond, qui concerne les étangs, les 
lacs & les viviers, Fauteur donne des préceptes 
pour conferver & réparer ces réfervoirs naturels ,* 
pour la nourriture, l’entretien & la confervatïoa 
des différentes efpeces de poiffons qui les peuplent, 
& il pàffe en revue la plupart des maniérés de 
pêcher: j^obferverai ici que M. de Rojfet dit, 
dans la préface dé cette fécondé partie (p. xiv), 
que le P. Vaniere eft le feu! qui ait traité ce fujet 
en vers; il ne connoiffoji, fans doute, pas le 
poëme latin du P. F. Champion , jéfuïte, intitulé 
Stagna, imprimé à Paris , en 1689 & en 1704, 2 e 
réimprimé dans le tome fécond du recueil intitulé: 
Toëmata didafcalica. Ce poëme du P, Champion a 
paraît être poftérieur à celui du P. Vaniere, qui 
ecrivoit le fien vers 1683 , ou i 684. 

Il paroîtra étonnant, fans-doute , que l’auteur 
qui parle de la délicateffe de la table des Ro* 



( 35 ' ) 

mains , 2c dés. poiflons auxquels ils donnoient la 
préférence (: pç-ges 6 1 , 62.') , n’ait pas dit un mot 
de ces pifcinés ou de ces viviers domeftiques, 
bâtisJk entretenus à fi grands frais, dans lef— 
quels on élevoit les efpeces les plus rares & les 
plus recherchées , & dont les agriculteurs latins 
nous ont tranfinis les defcriptions. On a continué 
à en faire uiàge depuis les Romains, & les peuples 
du Nord de l’Europe les confervent encore. Nos 
baffins de jardins ne font que de très-foibles images 
de ces viviers do me (tiques, & M. de RoJJbt auroit 
pu facilement pyifer quelques détails qui n’auroient 
pas déparé fois poëme dans i ‘ouvrage ( de pifcinis } 
que J> Dabravius, évêque d’Oirautz, a publié ex 
profefîo fur ce fujet, vers le milieu du feizieme 
. fiecle ( 1552) , & qui-a eu plufieurs éditions. 

Enfin , le chant troifieme & dernier renferme 
les bofquets ,' & les jardins chinois ou anglais; à 
* î’occafion des premiers,'fauteur décrit la fête de 
l’agriculture à la Chine ; il paffe en revue les jar¬ 
dins connus en Europe, & trouve encore occa- 
fion de rappeler dans ce chant les vers à foie, 
& leur produit, les abeilles, la cire , & le miel. 
Le thé y.roscape auffi une place. Tout ce qui -efi: 
dit des arbres & arbufies , êftpris dans l’ouvrage 
de Duka.meb-du-Monce.au . 

Cet ouvrage fur l’agriculture plut beaucoup 
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à Louis XV, qui en accepta la dédicacé, & le 
fit imprimer aux frais du tréfor public. Il vou¬ 
lut que la France tînt de lui ce poëme ge'orgique 
dans notre langue , qu’il regardoït comme un 
ouvrage national. 

Je ne connois pas d’autre édition de cette fé¬ 
condé partie que celle iji- 4 0 . 

L’exécution typographique de cet ouvrage eft 
parfaitement fcignée, comme tout ce qui efi forti 
des preffes de l’imprimerie royale, St le luxe n’v a 
point été épargné ; les deffi ns &. les gravures font 
dus aux meilleurs artiftes, Saint - Quentin * le 
GouaMarïllier* Loutherbourg * h Veau* Ponce, 
&c. j celle du frontifpice repréfente un laboureur 
portant à fa boutonnière la médaille êt la chaîné 
d’or que l’ancien gouvernement accordoit à ceux 
des élevés des écoles de médecine vétérinaire qui 
fe difiinguoient dans leurs études & dans leur pra¬ 
tique, pour faire fentir combien cette fcience efi: 
utile & inféparable des travaux agraires ; les autres 
font analogues aux objets traitésdans chaque chant. 
Il n’y en a point dans la fécondé partie. 

Recherches fur les maladies épizootiques ; fur la ma¬ 
nière de les traiter* & d*en préferver les btfliaux $ 
tirées des Mémoires de Vacadémie royale des 
fciences de Stockolm * & traduites du fuédois en 
français « 
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•’ français , par M. DE BuER 3 aumônier du. roi 
de Suède , ajfocié ordinaire de T académie des 
fciences de Stockholm., çorrefpondant de celle de 
Paris. A Paris , cù^Lacomhe , ühraire , rue 
Çhriftine , 1776, in-8 e . de 72 pages, & quatre 
feuillets non chiffrés , pour les titres, l’épître 
dédicatoire & l’avertiffement. 

1. Cette coileétion de mémoires fur les maladies 
des beftiaux , qui a paru â là Pollicitation de l’A¬ 
cademie des fciences de Paris , à l’époque où une 
épizootie défaftreufe ravageoit encore les provinces 
méridionales de la France, eft dédiée â M. Targot , 
qui étoit alors contrôleur-général des finances. 

Les trois premiers font de M. Turf en, médecin} 
il indique, dans le premier, d’abord les caraéderes 
intérieurs qui font une fuite de la maladie des 
beftiaùx; il rapporte enfuite plufieurs autres ac- 
cidens moins graves, hiën qu’ils n’appartiennent 
point proprement à Fépizootie régnante , mais 
qu’il n’a pas cru devoir omettre, afin de préve¬ 
nir les erreurs, qui, fans cette connoiffance, 
pourraient furvenir dans l’examen de cette ma¬ 
ladie. Il développe 5 dans le fécond, les carac¬ 
tères extérieurs dont il efi important d'être inftruit, 
puifqu’il efi: impoffible , fans eux , de bien juger 
de la maladie ; il expofe , dans le troifieme, les 
remedes qui lui ont réuffi contre l’épizootie. 

„Année 1792, % 
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La quatrième piece eft l’extrait d’un mémoire 
fur les maladies des beftiaux, par M. Sandifort , 
doâeur en médecine , & médecin ordinaire de la 
Haye. Des délabremens que cet obfervateur a re¬ 
marqués dans l’intérieur des vifceres des animaux 
qu’il a ouverts, & des fymptômes même du mal , 
il conclut que cette maladie eft une fievre inflam¬ 
matoire- putride , qui attaque principalement les 
intéftins êc la poitrine ; il fait enfuite mention des 
moyens de curation les plus propres à prévenir 
3 a maladie. 

La cinquième piece offre quelques réflexions 
fur l’inoculation de la maladie des beftiaux : elles 
font de M. Bergius, profeffeur d’hiftoire naturelle 
^dë pharmacie, affeffeur au collège royal dé 
médecine. Ce médecin penfe qu’on ne doit point 
inoculer la maladie ; que cette opération, au 
moins inutile, peut être ruineufe, puifque , fur 
cent douze bêtes inoculées, il n’en eft réchappé 
que quarante-cinq, 2t qu'enfin, elle peut devenir 
très-dangereufe par la contagion qu’elle répan- 
droit infailliblement par-tout. 

La fixiemé traite des moyens employés avec 
fuccès pour prévenir & pour traiter la maladie des 
beftiaux, qui a régné pendant quelques années 
(avant 1^58) en Finlande. Ce mémoire eft de 
M. Haartmann a docteur en médechïe, médecin 
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provincial de la fénéchauffée d’Abo en Finlande f 
& membre du college royal de médecine. Cette 
maladie, quiétoit évidemment c.harbonneufe, atta- 
quoit auffi les chevaux , & même les hommes qui 
dépouillaient les animaux après leur mort. 

La feptieme efh un .mémoire fur la maladie 
qui a régné dans la même province en 1774» & 
qui a auffi infeété les hommes : elle étoit de 
même nature que la précédente , & a été décrite 
par MM. les médecins provinciaux Zandt , Beyer* 
Jîen , & Biornland. 

La huitième & derniere piece, eft un mémoire 
fur la plantation §c la récolte des orties, ainfi que fur 
l’avantage‘inconteftabîe que l’on peut en tirer en la 
donnant comme fourrage pour engraiffer le bétail, 
& pour le préferver.de toute efpece de maladies. Il 
en a été de ce fourrage , comme de tous les autres 
que' l’on a trop vantés ; il n’a pas répondu égale¬ 
ment par-tout aux éloges qu’on lui avoit prodigués; 
il a été négligé, & bientôt abandonné. 

Cet ouvrage, au ftyle près , qu’on voit bien 
n’être pas celui d’un homme de l’art, contient 
d’excellentes chofes, &. MM. Duhamel,, de Momi- 
gnih. Vicq-d’ À\yr, qui avoient été chargés d’en 
rendre compte à l’académie, ont jugé qu’il y 
avoit dans tous ces mémoires des obfervations 
intéreffaqtes. 

z * 
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Trattato delle razze de’ cavalli , di Gioanni 
BrUGNONE chirurgo collegiato direttore délia 
regia fcuola vetérlnaria, e accademico anaftamico 
• di Beîîuno , col difegno délia fabrica délia regia 
mandria di Chiyafîb e queho de’prati, e pafco- 
li. Tofino , 1781 , apprefTo i frâtélli Fceÿcends.,. 
, c"ejl-à-dire , Traite des haras de chevaux. Par 
Jean Bkûgnons , profeffeur en chirurgie, di- 
' ‘recteur de l'école royale vétérinaire, de Vacadémie 
' " des Anafldmici de Belhino y avec les. plans du 
haras royal de Ckivaffo & dé fes prairies & pd^ 
"surages.- A Turin y, 1781 , che\les frérès Reÿ- 
cends. in-8 6 . de 566 pages , &' 12 pour le 
titre , la table des chapitres, & i’i'hr'rô'dùdlion. 

3I M. Brugnone , avanrageufement connu en 
Italie, par piûfieursouvrages fur l’art vétérinaire, 
que nous ferons fucceiliYement connoître , eft du 
petit nombre des élevés de Bourgelât y dont les 
écoles vétérinaires françoifes ont " droit de s'enor¬ 
gueillir. Son traité des haras, que nous annon¬ 
çons, eft le plus, étendu de tous, ceux qui. ont 
paru fur cet objet''» on y trouve, comme dans fes 
autres ouvrages, Beaucoup d’érudition, une grande 
connoiffance des anciens’ naturaliftes des" an¬ 
ciens Vétérinaires, dont if fe propofé de donner 
quelque 'jour rhiftôire fous lé tltrè'de Biblïotheca 
yeterinaria ragionata y de bons préceptes ,''d’excel« 
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lentes vues ponr les progrès de l’art vétérinaire 
en général, & pour ceux des haras en particulier. 
L’état de dépériffement, où font les nôtres, pa- 
roîtroit peut-être devoir plutôt exiger des fecours 
a&ifs, que des préceptes de théorie ; nous croyons 
cependant que la traduQâon de-çet ouvrage dans 
notre langue , ne pourroit qu’ajouter avantageu¬ 
sement â nos connoîffances fur cette branche fi 
importante & fi négligée de l’art vétérinaire. 

Ce traité eft divifé en trois parties, & chacune 
de ces parties eft fubdivifée en chapitres. La pre¬ 
mière en contient fix. Dans le chapitre premier, 
l’auteur difcute cette que.ffion, fi ie climat de la 
Savoie convient à rérabiifTement des haras ? £c il 
,eft pour l’affirmative; d diffingue les haras en 
haras particuliers, ou parqués (mandrie di cavallî ), 
& en haras provinciaux ( ra^eprovinciali ). Dans 
le deuxieme, il fixe le choix du lieu le plus propre 
pour un haras j la formation, la divifîon & la 
difiribution des pâturages ; il fait l’énumération , 
d’après Linné, des plantes qui forment les prai¬ 
ries, & qui conviennent ou qui npifent aux che¬ 
vaux ; il prefcrit les moyens de conferver les pâ¬ 
turages, & il indique les qualités de la boitTon. 
Dans le troifieme, il s’occupe de la confiruâion 
& de ïà diftributiôn des écuries , des cours & des 
abreuvoirs néceffaires à un haras particulier ; des 
Z 3 
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fondions & du nombre des perfonnes qui doivent 
y être employées. Dans le quatrième, du choix & 
des qualités des étalons & des jumens deftinés à la 
propagation & à l’amélioration de l’efpece. 

' En faifant ( page 92} l’énumération des vices , 
la plupart héréditaires, qui doivent faire profcrire 
les étalons, il obferve qu’un étalon du haras royal, 
affeâé d’hémofrhoïdes, communiqua cette maladie 
à tous fes échappés, mâles & femelles ; que la plu¬ 
part perdirent toute la queue, & qu’ils furent en¬ 
core fujets à de violentes coliques. 

Dans le cinquième chapitre, M .Bmgnone s’oc¬ 
cupe du gouvernement des étalons pendant toute 
l'innée, de l’exercice qui leur convient, du panfe- 
xnent de la main, delà nourriture pendant le temps 
de la monte. des foins qu’ils exigent alors; il s’élève 
contre la méthode, fuivie dans quelques haras & 
indiquée par quelques auteurs, de faigner 8c purger 
les étalons, de les rafraîchir par l’ufage du fon, 
avant & après la monte. Dans le fixîeme, il fait 
voir la néceffite du croifement & du renouvelle¬ 
ment des races ; il paffe en revue toutes celles qui 
font connues, &. qui ont été décrites par les natura- 
liftes, les voyageurs, &c. 

La deuxieme partie eft divifée en cinq cha¬ 
pitres. M. Brugnone difcute, dans le premier , s’il 
faut étriller 8c faire travailler les jumens deftinées 
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sus haras 3 fi on doit les faire couvrir ou à la main 
ou en liberté, & quelle eft la qualité & la quan¬ 
tité d’alimens qui leur convient. Dans le deuxieme, 
quel eft le temps le plus favorable pour la monte ; 
les différentes maniérés d’y procéder ; les lignes 
qui annoncent que la jument ell en chaleur ; la 
quantité qu’un étalon doit en fervir, & l’affortï- 
ment de la figure & de la taille. 11 paffe , dans le 
troifieme, aux lignes de la conception & de la plé¬ 
nitude; à la fuperfétation ; au gouvernement des 
cavales pleines : il difcute li on doit les faire couvrir 
tous les ans, ou feulement tous les deux- ans;^ il 
parle de la durée de la gefiation, & à cette occalion 
{ pages m & ), il rapporte, d’après les regiftres 
du haras royal de Chivaffo, qu’une feule jument a 
porté dix mois &. fept jours ; le plus grand nombre, 
onze mois & quelques jours; quelques-unes, un an 
ou environ , enfin, une autre, un an, un mois & 
quatre jours, ayant été couverte le 4 avril 1776, 
& ayant mis bas le 8 mai 1777; ce qui prouve 
que la nature eft auffi variable pour la durée de 
la geftation dans les femelles des animaux, que 
dans les femmes. Il paffe enfuite à l’arriere-faix, 
aux enveloppes du fœtus, à fa fituation dans l’u¬ 
térus, aux lignes prochains du part, au part lui- 
même , & à l’hippomanès. Il termine ce chapitre 
par la difcuffion de laqueftioh, s’il naît plus de fe- 

Z 4 
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melfas que de mâles, & il refaite d’une expérience 
de trente ans, faite dans le haras royal, & d’après le 
relevé des regiftres , qu’il naît plus des premières 
que des autres dans ce haras. Depuis 1750 jufqu’à 
175g, il eft né trois cent quarante-trois poulains 
& trois cent quatre-vingt-huit pouliches: depuis 
1760 jufqu’à 1769, il eft né trois cent trois mâles 
& trois cent cinquante-quatre femelles 5 & depuis 
1770 iufqu’â 1779 , il eft né deux cent cinquante- 
neuf mâles, & deux cent foixante - quatorze fe¬ 
melles ; mais ces naiffances font prefque toutes le 
it.uit d’âceouplemens inceftueux , la plupart des 
étalons & des jumens étant nés dans ce haras; & 
cès obfervations , loin d’infirmer le fentiment de 
Buffon t femblent, au contraire, venir à i’appui des 
conjeâures de ce célébré naturalifte (1). Le qua¬ 
trième chapitré indique les moyens de gouverner 
les jumens qui ont mis bas, &.leurs poulains depuis 
leur naiffance jufqu’à ce qu’ils foiènt en état d’être 
dreffés 5 l’époque du févrsge ; les foins que les mères 
exigent à cette époque ; les bons effets que le vert 
produit aux poulains pendant les premières années 
qu’ils font à l’écurie, l’âge auquel on peut com¬ 
mencer à les faire travailler, &c. 


(1) Voyez Hijîozre -naturelle , générale b particulière , bc* 
fuppîémera* tome V, pages 22,20, 24, édition in- x 2. 
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Le cinquième chapitre traite des ânes , des. 
mulets, des bardeaux & des juin arts. Ad. Brugnone 
paile en revue ce qui a été dit de l’infécondité 
des mulets; il rapporte quelques exemples con¬ 
traires, & trouve que l’anatomie de ces animaux - 
n’indique rien qui puiffe faire croire à leur fté- 
tilité. Il ne croit pas plus à l’exlftence du jumart 
{Bofmuli ) /malgré ce qu’en ont dit quelques voya¬ 
geurs & quelques hiftoriens; 6c.il paroit bien cer¬ 
tain que les prétendus jumarts ne font que de vrais 
bardeaux, c’eft-à-dîre le produit de Fâneffe avec le 
cheval, ou des mulets plus ou moins défectueux, & 
plus ou moins éloignés de leurs fouches originales. 

La troifieme 8c derniere partie a fix chapitres. 
Dans le premier, M. Brugnont difcute fi la ferrure 
efl: un art antique ou moderne, 8c il conclut contre 
Lopinion de Bourgelat, qu’elle n’étoit pas connue 
des anciens ; il faut lire fespreuves dans l’ouvrage 
même(i); il indique quand , 8c comment on 
doit commencer a ferrer les poulains, & il renvoie, 
pour les réglés particulières de cet art difficile , au 
traité qu'il publiera iur la ferrure , 8c dans lequel 
ebes~ feront expôfées très en détail. Dans le deu¬ 
xieme chapitre , il traite de la cafiration des pou- 

(r) L’opinion de M. Brugnone a été embraffée par le cé¬ 
lébré abb è Denina, qui a fait une honorable mention de ce 
traité dans v fon Hiftoire de la Grèce . 



( 3 62 ) 

lains & des pouliches, des différentes maniérés de 
la pratiquer , des accidens qui peuvent en être 
la fuite, & des moyens d’y remédier. Le troifieme 
renferme tout ce qui eft relatif à l’avortement, au 
part difficile & contre nature, à i’extraâion & à la 
fortie de l’arriere-faix , au renverfement & à la 
chute du vagin & de la matrice. 

Ce chapitre aüroit peut-être été également 
bien placé à la fuite du troifiemç de la fécondé 
partie, où il eff déjà queftion de quelques-uns 
de ces objets 3 mais le plan de M. Brugnone étoit 
de traiter tout ce qui eft relatif aux haras pro¬ 
prement dit, dans les deux premières parties, & 
de rejeter, dans la troifteme, tous les cas maladifs, 
ou contre nature ( introduction page 11 ). 

Le quatrième chapitre, traite de quelques ma¬ 
ladies les plus fréquentes aux poulains , telles 
que les vers, les pous, la diarrhée, la gale, &c. 
Le cinquième, des dents du fœtus & du pou¬ 
lain ; de la dentition & des accidens qui l’accom¬ 
pagnent ; de la gourme, de la faüffe-gaurme 6c de 
la morfondure. 

M. Brugnone perSe avec Solteyfel & Garfault 9 
contre le fentiment de Bourgelat , que la gourme eft 
une maladie particulière aux poulains des pays 
froids, puifque ceux d’Efpagne & d’Italie en font 
rarement affectés, tandis qu’au contraire ceux de 
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France, d’Allemagne & d’Angleterre, y font gé¬ 
néralement expofés j il ne l’a pas obfervé dans les 
poulains du haras royal; & les auteurs italiens & 
efpagnols n’cnt point de nom propre pour la défî- 
gner , celui de cïmurro exprimant également la 
morve comme la gourme (i) ; il ne la trouve pas 
non plus décrite dans les hippiatres grecs, & dans 
V egece. _ / 

Le fixieme chapitre enfin, eft une differtation 
fur le gloffantrax., ou chancre volant, & fur le 
traitement de cette maladie épizootique & conta- 
gieüfe, qui fait quelques fois de très-grands ravages 
dans les haras. 

On trouve enfuite l’explication des deux plan¬ 
ches, repréfentans le plan du haras royal de Chi- 
vaffo , & des prairies & pâturages qui en dépen¬ 
dent; une table des matières, alphabétique & rai- 
fcnnée, très-étendue ; enfin l’errata,la permifikm 
d’imprimer ; & on lit au bas de cette derniere 
page ; nella. Jiamperla reale di Torino. 

Les auteurs cités par M. Brugnone , font prin¬ 
cipalement Arijlote , Pline , Varron , Ballade , Co- 
lamelle 3 Vegece 3 Ruini , le marquis de Spolverini , 
l’abbé Spallan7a.nl 3 les Mémoires de V Académie des 

(1) Voyez ce que'nous avons dit à cefujet dans î’anaîyfe 
des auteurs qui ont écrit fur la morve, yolume de 1791, 
quatrième partie. 
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fciences de Paris, Haller , Cetti, Solleyfel, GaA 
fault, & fur-tout Buffon & Bourgelat. Il en eft en¬ 
core quelques-uns , en France , qu’il auroit pu 
confulter avec fruit, tels que J. T acquêt, New-, 
caftle , Querbrat-Calloët 3 Guerinî, le Boucher -du 
Çrofco, &c ., mais néanmoins de pareils guides 
font bien faits pour affûter à l’ouvrage de M. Bru - 
gnone une place diflinguée dans la foule de ceux 
gui ont paru depuis quelques annéés, fur la zooïa- 
trique, & qui,-le plus fouvent, n’ont de bon que 
ie titre. 

Ce traité des haras a été traduit en allemand 
& imprimé a Prague en 1790; nous ferons con¬ 
naître cette tradu<ffion/plus loin. 

ObservJT iONS-furphifieursmaladies de befliaux, 
telles que la maladie rouge & la maladie du fang % 
qui attaquent les bêtes à laine, & celles que eau 
fent aux bêtes à cornes & aux chevaux la conflruc - 
tion vicieufe des étables & des écuries , avec le plan 
d’une étable, & celui d’une écurie convenable aux 
chevaux de cavalerie, de fermes, de poftes , &c. &c. 
Par M. Vabbé Tessier, docteur'régent de la 
faculté de médecine de Paris, de la fociété royale 
de médecine, & de Vacadémie des fciences & beaux 
ans de Lyon. A Paris , che\ la veuve Hériffant, 
imprimeur- libraire , rue Neuve Notre-Dame, à la 
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croix et or , & P. Théophile Barrois, jeune, li¬ 
braire % rue du Hurepoix 3 près le pont St. Michel , 
178.2 , in-8°. de 200 pages ; pins 16 pages pour 
îe titre, & des réflexions préliminaires,^avec 
deux planches (1). 

4. De temps immémorial -il régné en Sologne 
une maladie connue fous le nom de maladie rouge ^ 
laquelle fembîe prendre des forces & fe propager 
depuis quelques années ; elle a paru affez impor¬ 
tante à M. Tejfîer, pour rengager à donner à la 
defcription qu’il en a faite , toute l’étendue donç 
elle efl fufceptibîe ; ce font d’ailleurs des xecher- 
ches qu’il communique fur cette maladie, & non 
de fimples réfültats, ce rie font pas encore des 
préceptes. En expofant des faits nombreux dont il 
garantit l’exaâitude, il met les leâeurs à portée de 
juger & de tirer eux-mêmes les conféquences (2). 

La maladie, du fang ne fait peut-être pas moins 
de tort à la Beauçe , que la maladie rouge à la. So¬ 
logne. Çèile-ci, à la vérité, reparoît tous les ans , 
tandis que celle-là n’a lieu particuliérement que 

(1) Cet ouvrage& quelques - uns des iiuvans, ont" été 
lèuîement- annoncés'dans la quatrième partie de notre vo¬ 
lume ;pour l’année 1791'. 

(.2) Voyez les Réflexions de Flandrin'.fur la maladie rouge 
de la Sologne ,. dans la.fécondé partie de notre yo!ume_ pour 
les années 1782-1790. 
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dans les années feches & chaudes. Les obferva- 
tions de l’auteur, fur cette maladie, ont moins d’é¬ 
tendues que celles qui ont pour objet la première, 
parce que les caufes qui produifent la maladie du, 
fang font moins incertaines, plus aifées à jfaifir & 
plus connues. 

Plufîeurs vétérinaires, & les habitans des pro¬ 
vinces où régnent ces maladies, lés confondent 
fouvent, ou plutôt donnent aulïi à \kmaladie rouge 
le nom de maladie du fang 3 attendu le fang que 
les animaux rendent quelquefois par les iffues 
naturelles $ mais ce que M. TeJJier appelle ma¬ 
ladie du fang » n’a rien de commun avec la ma¬ 
ladie rouge : elle fe rapporte à l’apoplexie & au 
charbon. » 

C’eft en peu de mots, & par un feuî fait, qu’il 
rend compte d’une diarrhée t dont fut attaqué le 
troupeau d’une ferme de la Bsauce. Cette circonf-, 
tance paroît propre à concourir avec les autres, 
pour faire voir qu’on peut arrêter les progrès d’uné 
maladie de beftiaux , en en changeant feulement 
le régime. 

Xa conftruôion prefque généralement vicieufe 
des étables & des écuries, a porté M. Tejjier à 
croire qu’elles font une des principales caufes des 
maladies des animaux qu’on y renferme ; il rap¬ 
porte, à ce fujet, un grand nombre d’obieryations 
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propres à confirmer cette vérité'. II indique les 
moyens qu’on doit mettre en ufage pour rendre 
ces habitationsfplus.faines : déjà plufieurs proprié¬ 
taires fe félicitent d’avoir fuivi fes avis. Les dé¬ 
tails dans îefquels entre M. Tejfîer étant nécejfai- 
rement liés entre eux , ne font point fufceptibles 
d’ex-traits; il faut les lire dans l’ouvrage même. 

Une partie de ce qui compofe cet écrit, eft in¬ 
férée dans les mémoires de la fociété royale de 
médecine ; mais il feroit injufie d’en conclure que 
l’auteur en a fait inutilement un double emploi ; 
car^ i°. tout ce qui efi relatif aux écuries , ne 
le, trouve pas dans les mémoires de la fociété ; 
:z°. l’auteur s’occupe de détails que ne contpor- 
■teroit pas un recueil académique; 3 0 . enfin , un 
grand nombre de perfonnes intereffées à voir dé¬ 
truire les maladies dont il s'agit, ne font pas dans 
le cas de fe procurer ces mémoires , dans lefqueîs 
il fe rencontre, d’ailleurs, beaucoup d’objets qui 
leur font étrangers. 

Ces obfervations, au refis, ne font pas telle¬ 
ment reftreintes aûx pays dans îefquels elles ont 
été faites , qu’elles ne puiffent également s’appli¬ 
quer à toutes les contrées qui fe trouveront dans 
des circônftancés capables d’occafionner aux bef- 
tiaux de femblables maladies. C’efi aux artifies- 
vétérinalrés aux cultivateurs éclaifés, auxquels 
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nous recommandons la leéture dfe cet écrit, à 
comparer les remarques qu’ils feront, avec celles 
que leur préfente M. Teflier, 8c à rejeter, ou à 
mettre en ufage les moyens indiqués par lui pour 
triompher du mal, 8c pour le prévenir , en les 
variant félon les cas 8c les circonftartces. L’au¬ 
teur les invite lui-même à vérifier fes obfèrva- 
tions, à tenter de nouvelles expériences 8c de. 
nouvelles recherches pour les confirmer ou pour 
les détruire, 8c à profiter enfin , de quelque ma¬ 
niéré, que ce foit , de fes idées, afin de répandre 
plus de lumières fur cette partie de la médecine, 
qui a encore befoin d’être éclairée. Il avertit qu’il 
recevra avec reconnoiftance tout ce qu’on -voudra, 
bien lui communiquer fur ces objets, pourvu qu’on 
s’autorife de faits bien conftatés. 

Cet ouvrage a été traduit en allemand, 8c in¬ 
féré dans la colleéHon de M. Ludwig, dont nous 
avons donné la notice dans la quatrième partie du 
volume de 1782-1790. 

Tableau des maladies aiguës & chroniques , qui 
affectent les befiiaux de toute efpece. Ouvrage 
couronné par la fociéié royale de medecine de 
Paris, en 1780. ParM. DeFILLAINE, corres¬ 
pondant de la même foeiêté . 

Sola experientia docet ea quae proliint, quæque nocent. 

G AL, lib.j. 
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A Neuchâtel , de Vlmp. de Fauche fils aîné, Favre 

& comp. 1782. in 80. de 136 pages. 

5. La focieté royale de médecine a toujours 
demandé , dans fes programmes , des renfeigne- 
jnens aux médecins des provinces & aux artiftes- 
vétérinaires fur les maladies d- s beftiaux. Elle a 
cru devoir en marquer fa fatisfaâion. aux auteurs 
en en couronnant quelques-uns dans fes féances 
publiques & particulières (ï). 

Le mémoire de M. Deviüaine, que nous an* 
«onçons, eft divifé en quatre parties. La premiers 
contient le tableau des maladies aiguës, & la fé¬ 
condé , celui des maladies chroniques qui affeâent 
les bêtes à cornes. La troifieme &. la quatrième , 
traitent également des maladies aiguës & chro¬ 
niques, qui affeâent les moutons, les brebis, & 
les chevres ; elles ne font qu’une répétition des 
deux premières ; l’auteur donne la defcription de 
trente-cinq maladies ; il en rapporte les princi¬ 
paux fymp<-ômes ; il expofe ce que lui a préfenté 
l’ouverture des animaux, lorfqu’ii a été à portée de 
la faire ; il indique les caufes auxquelles on les 
attribue communément ; enfin , il fait eonnoître 
le traitement populaire employé pour les guérir , 

(1) Nous eu avons rendu compte dans la première partie 
du volume de 1791 , nouvelle édition. (Note des éditeurs)* 

Année 1792. A a 
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& celui qu’il préfume qu’on devroit lui fubftituèr, 
lorfque le premier paroît inutile & contre-indiqué. 

M. Devillaine a confervé aux maladies dont il 
parle, les noms qu’elles ont dans fon départe¬ 
ment; c’efl un défaut qu’il n’a fans doute pas été 
le maître d’éviter , mais qui rend fon ouvrage 
d’une utilité bien moins générale. Perfonne n i- 
gnore que ces noms varient dans tous les dépar- 
temens, & même quelquefois d’une commune à 
une autre ; que fouvent telle épitheie qui défîgne 
telle efpece de mal dans un lieu, en défigne ail¬ 
leurs un autre tout oppofé ; que plulleurs fois en¬ 
core les differens états d’une maladie, les diffé- 
rens afpeâs {ous lefquels elle fe montre , reçoivent 
des noms divers, & en confirment différentes 
efpecesdans les campagnes : tel efl, par exemple, 
le charbon ; cet inconvénient, que nous avons ren¬ 
contré quelquefois dans l’ouvrage dont il s’agit, 
peut auffi être reproché à quelques autres écrits 
modernes ; ce qui retarde les progrès de l’art. 

Le tdchèi 3 page io ; la boucle, page 15 ; le 
louvet, page 30 ; la pèjle , page 115 ; la gpuleme , 
page iao, ne font véritablement que le charbon ou 
anthrax , décrit par le C. Chabert 3 mais déguifé fous 
ces noms differens,• félon la manière dont il fe ma- 
nifefle â l'extérieur, feion les parties qu’il afteélô , 
& les animaux qu’il attaque. 
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La lente 3 page 48 , eft I3. maladie du fang ; les 
tranchées occafionnées par la raréfaction, page 34, 
nous ont paru ne pas différer du gonflement , dont 
il eft parlé dix pages plus loin ; les alimens pris en 
trop grande quantité, page 38, ne nous ont point 
paru non plus devoir être diftingués def indigeflion, 
placée mal à propos parmi les maladies chro¬ 
niques , page 81, etc. 

L’auteur, décrit un grand nombre de maladies 
dans un bien petit efpace; il nous paroît difficile 
qu’elles le foient toutes exactement, fur tout par 
quelqu’un qui ne fait pas de l’art vétérinaire fon. 
unique occupation (1); on Iaiffe prefque toujours 
échapper alors une foule de détails intéreflans aux 
yeux de l’arcifte éclairé, & qui fervent fouventà 
établir le cara&ere diftinéfif de la maladie : aufïï 
les fymptômesde plufieurs de celles dont M. De* 
villaine donne la defeription , nous ont-ils paru 
trop vagues & trop généraux, pour qu’il foit pof- 
lible, en les comparant avec d’autres , d’affurer 
d’une maniéré politive à laquelle ils appartiennent 
excîufivement. 

Le but de l’auteur, dans la publication de cet 
ouvrage, étoit d’en faire une reftource à l’agri¬ 
culteur pour les différentes maladies qui affectent 


(1) M. Devillaire , eft chirurgien à Champagnolie, fkn§ 
le département du Jura, 

* Aa z 
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fes beftiauxjtrop fou vent îa proie de rempirifme 
& du charlatanifme ; ce but eft louable : M. Ds- 
yïllalne s’annonce d’ailleurs avec une modeftie & 
une franchife bien capables de défarmer la cri¬ 
tique, quiconque le lira dans fes intentions , fera- 
convaincu qu’il auroit voulu faire mieux encore, 
s’il avoir dépendu de lui ( avant-propos ). Si fes vues 
ne font pas parfaitement remplies, on ne doit pas 
moins lui favoir gré de Ton travail * en l’envifa- 
geant fous le point de vue qui a engagé ta fociété 
de médecine à le récompenfer & à l’encourager 
c’eft-a-dire, comme faifant partie des-matériaux 
qu’elle raffemble fur la zooïatrique. Toutes ces 
obfervations, ifolées aujourd’hui, formeront un 
jour un enfembie précieux, après qu’elles auront 
été fùffiiamment difeutées ; & l’émulation qu’ex¬ 
cite la ioeiété, doit néceffairement hâter cette 
époque. .r 

Au relie, l’ouvrage de M. Devillaine , quant à la 
partie typographique, eft très-mai exécuté; les 
fautes d’impreffion y font fort multipliées; on en 
compte quelquefois deux ou trois dans une feule 
ligne; ce qui en rend la lefture fatigante éc dé- 
fagréable, & peut induire en erreur. 

Il a auffi été traduit en allemand* ôc imprimé 
"dans la coliedèion de M. Ludwig , dont nous avons 
déjà parlé. 
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ïnjtruclïons pour les bergers & pour les propriétaires 
de troupeaux. Par M . DaVBENTON , de-Caca- 
demie royale des fciences, de la fociéte royale de 
médecine , lecteur & profejfeur dNâfloire naturelle 
au collège royal de France , garde & démonjira- 
teur du cabinet d’hiftoïre naturelle du jardin du 
roi, des académies de Londres , de Berlin , de 
Petersbourg , de Vergara , de Dijon à de Nancy* 
A Paris , de Cimprimerie de Ph.-D. Pierres, im¬ 
primeur ordinaire du roi, rue St-Jacques, 1782, 
in-8°., avec figures. 

6 . Cet ouvrage, de 414 pages, &' 18-pour les 
titres-, ravertiffement, la tablé des leçons 8c celle 
des figures, eft enrichi de vingt - deux planches 
bien gravées. 

M Je m’étois prepofé, dit M. Dàubenton , de 
faire imprimer cette iaftruâîon en petits carac¬ 
tères, pour la rendre moins couteufe; mais j’ai 
éprouvé que les gens de la campagne qui font peu 
d’ufage des livres, ont moins de, peine à lire de 
gros caraéteres que de petits, c’eft ce qui m’a dé¬ 
terminé à préférer celui que j’ai employé. Il fera 
bon pour apprendre à lire $ les maîtres d'école des 
villages pourront s’en fervir pour les jeunes gens 
qu’ils voudront exercer à la leéture, & infiruire 
en même - temps fur la maniéré de foigner les 
troupeaux. • , ■ 

A a 3 
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Depuis l’époque du rétabliffement de la méde- 
cine vétérinaire , il n’a point paru d’ouvrage plus 
à la portée de ceux auxquels il eft fpécialement 
tdeftiné, que celui que nous annonçons; fi tous 
les auteurs qui ont écrit fur cette matière avoient 
fuivi ce plan, nous n’aurions pas été inondés d’une 
foule de mauvais ouvrages, &. l’art eût fait des 
progrès plus rapides. Ceux qui ont reproché à 
M. Daubenton d’être entré dans des détails mi¬ 
nutieux & inutiles, ignorent fans doute combien 
il eft difficile de fe faire comprendre des gens de la 
campagne; cette difficulté vaincue, fera toujours 
d’un grand prix aux yeux du phiiofophe agricole. 

« J’ai difpofé cette ififtruâion, dit M« Dau¬ 
benton , qu’il vaut toujours mieux laiffer parler 
lui-même, par demandes & par réponfes , pour 
la rendre plus facile à entendre & à retenir de mé¬ 
moire. Je l’ai divifëe par leçons ; les premières ont 
pour objet ce que l’on doit fe procurer:avant de 
fe charger d’un troupeau, tels font le logement, 
les bergers & Jes chiens ; les leçons fuivantes 
contiennent les connoiflances néceffaires pour 
chOîfîr les bêtes à laine , pour les conduire- au 
pâturage, les nourrir , les accoupler , perfec¬ 
tionner les laines, ccc. 

v> J’ai été obligé de joindre à cette inftruâion des 
planches gravées, qui étoient néceffaires pour la 
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faire mieux entendre -, il y a des gens de ia cam¬ 
pagne qui ne fauroient pas faire ufage de ces 
planches ; j’ai expliqué dans la quatorzième leçon , 
la maniéré dont il faut s’y prendre pour difimguer • 
les objets qui font â remarquer dans les figures 
des planches '». 

La quinzième & derniere leçon enfeigne la 
maniéré de trouver dans l’ihfiru&ion des bergers, 
les chofes qu'ils voudront y chercher. 

On trouve â la fuite de la quatorzième, deux 
mémoires , & les extraits de quatre autres, que 
M. Daubénton a compofés en différent temps, fût 
les bêtes à laine. 

Le premier s fur la rumination, & fur le tem¬ 
pérament des bêtes à laine, a été lu à la rentrée 
publique de l’Académie royale des fciences , le 
13 Avril 1768, & eft imprimé dans les mémoires 
de cette fociétç pour cette année ; mais comme 
cette compagnie ne publia ce volume que deux 
ans après, pour fatisfaire l’empreffement du pu¬ 
blic fur un fujét auffi important ”, on en donna 
l’extrait dans un des Mercures de France. L’au¬ 
teur paroît faire dépendre cèrte afüon de la vo¬ 
lonté de l’animal. Bourgelât . dans des Recherches, 
fur le méchanifme de la rumination t qu’il donna 
manufcfites à fies élèves, à la fia de l’année 1770 , 
& qui, le 4 Juin de l’année fuivante, firent l’objet 
À a 4 
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d’un concours public à l’école royale vétérinaire 
d’Alfort, combat le fentiment de M. Daubemon , 
& regarde la rumination comme un aSe fpon- 
tané (i). M. Vitet a donné auffi l’extrait du mé¬ 
moire de M. Daubenton, d’après le Mercure de 
France , dans fa Médecine vétérinaire j tome III ». 
page. 24,6 , des analyfes des auteurs. 

Le fécond , fur des bêtes à bine parquées toute 
l’année , a été lu à la rentrée publique de la même 
Académie, le 15 Novembre 1769, &, eft imprimé 
dans la première partie de fes mémoires, pour 
l’année 5772. 

En faifant parquer les troupeaux pendant toute 
Tannée, non-feulement on augmente le produit 
des pâturages & des terres, mais en même temps 
on rend les bêtes k laine plus robuftes, & par con¬ 
séquent leur laine doit être plus abondante & de 
meilleure qualité , ce leur chair de meilleur goût. 
On épargne.ies.frais de la co'nftruâion & de l’en¬ 
tretien des étâbles. r .qui, loin d’être utiles aux bêtes 
à laine, leur font très-nuiflbles , parce qu’en les y 
renfermant ., on les rend fujettes à pîufieurs mala- 

(1) Ce$ recherchés, qui ont été imprimées dans les jour¬ 
naux d’agricu hure "des mois de Juin & Juillet 1778, & tra¬ 
duites en italien , le trouvent à la fuite du Précis anatomique 
du corps ducheval , du même auteur. Paris, an VI-VII. a 
vol. in-8°. ' a : 
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aies, caufées par un air échauffé 8c chargé de 
vapeurs nuili'bles, & de l’infeftion des fumiers : 
ce mauvais air gâte la laine de ces animaux , 8c 
empêche que leur chair , fervie fur nos tables, ait 
toutes les bonnes qualités dont elle eft fufceptible. 

Déjà on s’étoit livré, en France, avec fuccès, 
à cette éducation des bêtes à laine, vers le milieu 
de ce fiecle, & des expériences avoient été faites 
dans le parc de Chambord* On peut confulter à-ce 
fujet ,• un arrêt du confeil d’état du roi , concernant 
le régime & Véducation fauvage des bêtes à laine , du 
35 Août 1752. 

Ce mémoire , comme tous les autres de M, Dau- 
henton 3 ed rempli d'expériences 8c d’obfervations 
folides & concluantes. 

Le troifîeme, fur l’amélioration des bêtes à laine, 
qui a été lu à la rentrée publique de l’Académie, le 9 
Avril 1777, & dans fa féance du 6 Août fuivant, eft 
imprimé dans fon volume pour cette année. Le mé¬ 
lange des différentes races, fait avec précaution & 
difcernemenr, eft le meilleur moyen d’améliorer les 
troupeaux 8c les laines }les détails nombreux & inté- 
reffans dontce mémoire eft rempli doivent être ius à 
la fource, 8c ne. font point fufceptibles d’extraits. 

Le quatrième , fur les remedes les plus nécef- 
faires aux troupeaux , lu le 3 Décembre 1777, à la 
Société royale de médecine, & ie 27 Janvier 1778, 
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à i’affemblée publique de cette même Société , eff 
imprimé dans le volume de fes mémoires pour 
l’année 1776 (t) : nous observerons , avec M. 
Vaubenton, qu’un mouton , attaqué d’une longue 
maladie, étant de peu de valeur, on ne lui doit faire 
que des remedes peu ditpendïeux. Dans les maladies 
d’accidens qui peuvent être guéries par un prompt 
remede , le mouton ne perd rien de fa valeur, fi 
le remede eft facile , & s’il ne gâte pas la laine. 

L’onguent fait avec une livre de fuif fondu , 
auquel on ajoute un quarteron d’huile de térében¬ 
thine , & qu’il recommande comme le meilleur 
remede contre la gale, eft très-anciennement connu 
& ufité dans la Beauce, contre cette maladie ; le 
pered’un de nos artiftes-vétérinaires (M. Barrier) 
en çompofoit & en débiîo.it annuellement une affez 
grande quantité. 

Le cinquième , fur le régime le plus néceflaire 
aux troupeaux, lu à la Société royale de médecine, 
le 11 Décembre 1778 , & à l’afiemblée publique 
de la même Société, le 3 r Août 1779, eft imprimé 
dans le fécond volume du recueil de cette com¬ 
pagnie pour les années 1777-1778. 11 contient 
des préceptes pour la nourriture & pour la boiflcn 
des bêtes à laine. 


(j) Ce premier volume ne fut imprimé qu’en 1779. 
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Le régime des troupeaux eft une des parties les 
plus importantes de la médecine vétérinaire. On 
ne peut établir cet art que par des expériences 
exa&es & par des obfer varions fou vent répétées fur 
îes animaux. Il faut les bien connoître dans leur 
état naturel, avant d’entreprendre de guérir leurs 
maladies. 

Lefixieme enfin , fur les laines de France, com¬ 
parées aux laines étrangères , a été lu à la rentrée 
publique de l’Académie royale des fciences, le 13 
Novembre 1779, 8c eft imprimé dans le volume 
de fes mémoires, pour cette année. 

Je préfume , dit M. Daubenton , que le plein 
air auquel mes troupeaux font expofés nuit & jour 
en tout temps, a beaucoup influé fur l’amélioration 
de leurs laines , mais je n’en ai point de preuves 
convaincantes.,. .11 eft toujours très-difficile , & 
fouvent impoffible , de diftinguer les différentes 
caufes qui influent fur les produftions delà nature, 
mais nous pouvons les rechercher fans impatience 
lorfqu’eîles produifent de bons effets. Il eft certain 
que l’on peut avoir en France des laines fuperfines 
de première qualité. & même au plus haut degré. 

» Je n’ai fait l’inftruSion que je publie qu’après 
quatorze années d’obfervations ; avant de donner 
des leçons, on ne peut trop s’afîurer du fuccès 
qu’elles auront dans la pratique. J’ai ajouté à ce 
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que j’ai vu par moi-même, les pratiques les mieux 
fondées que j’ai apprifes des gens de la campagne, 
ou que j’abtirées des libres écrits en France & dans 
d’autres pays. Je me propofe de publier les cb- 
fervations que j’ai faites en grand dans les enclos 
de ma bergerie, fur la culture & l’emploi des di- 
verfes efpeces de pâturages pour les bêtes à laine, 
<k fur d’autres choies qui peuvent Servir à leur 
nourriture. Je publierai auffi des obfery'ations fur 
leurs maladies ; j’ai recherché les moyens pour les 
traiter aux moindres frais polîïbie, car la médecine 
vétérinaire ne fera pas mife en pratique pour, des 
animaux de peu de valeur, fi la dépenfe du -trai¬ 
tement des maladies n’eff proportionnée au prix 
de ces animaux a. 

Nous croyons que cette înftruôion pourra être 
utile, r.on-feulement, comme le dit l’auteur, aux 
bergers, aux propriétaires de troupeaux, aux com¬ 
merça ns & aux manufaâuriers en laines, mais en¬ 
core aux vétérinaires qui y puiferont l’efprit d’ob- 
fervation ii nécefîaire aux progrès de l’art. Nous 
délirons qu’elle foit généralement répandue& 
Dous femmes perfuadés que les ouvrages de M. 
jDaubenion, fondés fur l’expérience & fur l’obfer- 
vation , nous tiendront avantageusement lieu de 
xeux de MM. Alhjtiom, Ellis, Hafîfer, Cartier, 
Je Chalette, de Mante, &c. &c. 



( 3 * ) 

L’ouvrage de M. Daubenton , a été traduit en 
Italien imprimé à "Vernie en 17875 il a été 
auffi traduit en allemand par,M. Wichmann , & 
imprimé à Leipfick en 1789; ces traductions ne- 
nous font pas encore parvenues. 

L’auteur en a, lui-même, publié un extrait, en 
l’an II, qui a eu plusieurs éditions, & qui a été tra« 
duit en efpagnol par D. F, Gon^ale^ en .1798 , avec 
des.hotes. Un décret de la Convention nationale, 
du 14 Nivofe an III, a ordonné la réimpreffion 
de i 'Infiruction pour lès bergers , aux frais du tréfor 
public, & au profit de l’auteur. Nous ferons con- 
noître fucceffiv.ement toutes ces éditions & tra¬ 
ductions. 

Manuel ufuel & économique des plantes , contenant 
leurs propriétés pour les ufages économiques & les 
différons procédés auxquels on peut avoir recours 
pour en tirer profit ; extrait de la nature confi- 
dérée; par M. BüCH'oz , auteur de différens ou¬ 
vrages économiques. A Paris , cke^ l’auteur, ruç 
de La Harpe tprefque vis-à-vis la Sorbonne , 178.2, 
in-1.2 de 346 pages. 

7. «t Cet ouvrage eff vraiment économique; 
.il traite de différentes plantes qui peuvent con¬ 
venir dans l’économie rurale ; il donne la manière 
de les .préparer, rapporte les différens procédés 
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qu’on eft obligé d’employer, pour pouvoir en tirer 
un profit avantageux : il eft extrait de la Nature 
confidérée , ouvrage périodique quia été rédigé par 
hauteur de cet opufcule ». 

On voit, par cet avertifîernent qui fe trouve en 
tête de l’ouvrage, & que nous avons copié en¬ 
tièrement, que M. Buch*o ^ ne met aucune pré¬ 
tention à ce recueil, qui, comme tous les autres 
du même auteur, ne contient rien de neuf ; il 
n’eft cependant pas le moins utile de fa nombreufe 
colleéhon ; on y trouve plufieurs differtations , ob- 
fervations h mémoires intéreffans, qui , noyés 
dans les grands ouvrages où ils ont d’abord été 
dépofés, & où il eft rare qu’on aille les cher¬ 
cher, deviennent le plus fouvent inutiles. 

Les artiftes-vétérinaites y trouveront des ren- 
feignemens fur les effets de plufieurs fubftances 
végétales dans les animaux, fur les fourrages, fur 
les prairies artificielles, & fur plufieurs plantes 
qui peuvent fervir a la nourriture des beftiaux, 
telles aüe les orties, le lupin, le tirfa d’Ukraine 
les chiendents, le jonc marin, la carotte, l’acacia,', 
le mûrier , ia pimpreneîle , Scc. 

On ne voit, dans cet ouvrage, aucune de ces 
recettes futiles ou dangereufes , qu’on a juftement 
reproché à M. BucKo^ d’inférer trop fouvent 
dans fes compilations, &- qui annoncent toujours 
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'beaucoup de crédulité de la part de ceux qui les 
recueillent, ou une grande ignorance de la part 
de leurs, auteurs. 

Malgré la date du titre de 17S2, on lit à la 
dèrrnere page , de Vimprimerie de Demonville, rue 
Chrifiine , 1783 , & la date de l’approbation efl 
du mois de Février de cette mênrje année. 

Rindvieh’arzneybuch , &c. , c’eft à-dire * Manuel 
de médecine des bêtes à cornes 3 tant pour les ma¬ 
ladies ordinaires les plus communes , que pour 
les épizooties. A Tubinguc, chez Heerbrand , 
1784, in-8°. de 250 pages. 

8. Ce volume n’eft qu’une compilation qui 
contient cependant plusieurs morceaux intéref- 
fans , extraits, pour la plupart, des annonces de 
Brunfwick, de Hanovre, de Wirtemherg-, & de 
quelques ouyrages périodiques de la Suiffe. Il feroit 
à délirer que le compilateur eût rédigé fes articles 
avec plus de foin : les inftruétions qu’on y lit, font 
fouvenr indéterminées ; quelquefois , on prefcrit 
des remedes trop coûteuk , tels que la racine de 
contrayerva- brava, la poudre de viperes. &c., 8c 
d’autres fois on adopte un fentiment rejeté enfuite 
pour ernbraflér celui que préfente un autre auteur. 

Remarques fur /"inflruftlon de M. DauBENTON , 
pour les bergers & pour les propriétaires de trou- 
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peaux. A Amfterdam, & Je trouve à Paris t che 3* 
Q'.ie&.txjibraïre-imprimeur, au bas de la rue de là 
Harpe. 1785 , in-8°. de 54pages, & deux feuil¬ 
lets pour le titre & l’ayertiffement. 

9, Voici ce qu’on lit dans l’avertiffement placé 
après le titre, & dans un autre avertiffement qu’on 
trouve pages 39 & 40 : 

« Cet écrit contient deux fortes d’obfervations ; 
les premières fur les leçons & fur les expériences 
les fécondés, fur le plan de l’ouvrage. Le fond de 
ce qui compofe la partie principale de ces notes, 
appartient à Louis îdelot, ancien berger, décédé 
au mois de Mars 1783, peu de temps après les 
avoir fournies. Dictées en ftyîe patois & irrégu¬ 
lier , M. Carlïer- les a recueillies, comme inter¬ 
prète , pour les rendre en ftyle ordinaire. Idelot 
avoir alors exercé fa profeffion pendant cinquante- 
neuf ans. Ce qui fuit eft une addition de M. Cartier 
fur le plan de l’ouvrage, Ôc fur les parties touchant 
.lefqu'elTes Idelot n’â pu prononcer avec netteté & 
connoiflance de caufe , comme fur les treize pre- ; 
mieres leçons & fur les expériences. Ce berger ne 
favoit ni lire ni écrire >>. . 

Nous nous contenterons, pour mettre les lec¬ 
teurs à'portée d’apprécier la valeur de ces re¬ 
marques , de tranfcrire ici les idées des deux au¬ 
teurs fur la rumination. Le morceau eil court. 
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S- I, pages 14 & 15. « On ne fait pourquoi il 
eft parlé deux fois, fi au long, de la rumination 
( dans Yinfîruction de M. Daubenton, pages 63 & 
.245 ) ; ce n’eft ni une maladie , ni une propriété 
d’eftomac, particulière aux moutons. Lé fait'n’eft 
ignore d’aucun berger. Non-feulement plufieurs 
èfpeces d’animaux ruminent comme lui , il y a 
auffi des hommes', dont l’efiomae eft fujet à ces 
fortes d’affeâions. Voici ce que^tient l’éditeur , 
de quelqu’un qui l’éprouve habituellement, Elle 
a lieu dans le temps de la digeftion, plus forte 
au commencement qu’au milieu & à la fin, plus 
fréquente lorfqn’on prend de l’exercice, quelorf- 
qu’on relie en place. Il eft certain qu’elle eft oc- 
' cafionnée par des vents qui fe forment dans l’ef- 
tomac, pendant la digeftion. Ils contribuent à 
mêler & faire fermenter les matières, ou ils pro¬ 
viennent de cette fermentation, qui mêle & ref- 
faffe les aiimens. La différence entre les vents 
des rots & ceux de cette forte de vomifiement, 
confiftè en ce que les gens ruminans ayant l’efto- 
mac large & profond , & mangeant ordinaire¬ 
ment plus que d’autres, ces vents formés au fond 
de Feftomac , ramènent avec eux la nourriture 
broyée. S’il fe rencontre de petites portions d’a- 
limens que la dent n’a pas affez moulues, le fujet 
les remâche de nouveau ou les rejette. Dans les 
Année 17^2, B b 
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perfonnës à petits eftomacs, les vents s’échappent 
avec moins de force , fk fans repouffer les ali- 
mens. Voilà , ce femble , l’explication la plijs na¬ 
turelle & la plus Simple du prétendu myfiere de 
la rumination ». 

Cette explication fatisfera-t-elle les phyfiolo- 
gifles * &. fera-t-elle oublier tout ce qui a été écrit 
fur- la rumination depuis Arifiote jufqu’à préfent 2 
Nous avons de la peine à nous le perfuader ? le 
but de la nature» en donnant quatre eftomacs aux 
feuls animaux qui ruminent, n’a-î-il été que de 
former des vents ? 

. Mais ceci ne mérite aucune réfutation : ce n’efi, 
probablement, qu’une très-mauvaife p'aifanterie, 
que Fauteur prête, même affez gratuitement, à 
l’ignorant berger. - 

M. Carlier, dans fes réflexions , qui ferment 
le §. II , trouve mauvais, le plan adopté par 
M. Daubenton ; il lui indique celui de fon traité 
des bêtes à laine (i) » comme un modèle qu’il 
.auroit dû fuivre, parce qu’il paroît qu’il a été 
généralement approuvé, quoiqu’il n’en foit pas 
de même d informât & de la rédaélion des matières 

(1) Traité des bêtes à laine , ou méthode dé élever & de gou¬ 
verner les troupeaux aux champs & à la bergerie , &c. par 
M-. Carlier. Paris , yallat-la-Chapelle , 1770, deux vol. 
in-4 0 . ayec figures. • 
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de cet ouvrage ; auffi fe propofe-t-il-, à l’aide des 
matériaux qu’il a recueillis depuis quatorze ans , 
d’en donner une nouvelle édition , & de réduire 
les deux volumes in-4 0 , en un feul volume in-12. 
Il efpere auffi , après cette fécondé édition', donner 
un manuel des bergers t dont il indique le plan 
{pages 46, 47, 51). Il y a quinze ans qu’il 
annonçoit déjà un pareil ouvrage. Enfin, il fait 
par-tout l’apologie de fa conduite h de fes ou¬ 
vrages , depuis trente-deux ans ; il établit un pa¬ 
rallèle entre lui & M. Daubenton , dans lequel il 
fe place toujours modeftement au premier rang ; 
& il conclut ( page 42 ) , que les expériences , les 
réflexions & les combinaîfons, dont l’illuftre au¬ 
teur {page 53) fe propofe d’enrichir notre litté¬ 
rature , ne peuvent aboutir qu’à des connoiflances 
locales de fon troupeau , de l’effet des pâturages 
de i’Auxois , du régime ufuel adminiftré par fes 
bergers ; & qu’il n’a pas fait un choix d’expé¬ 
riences propre à enrichir l’étude des troupeaux , 
& à perfe&ionner la matière {page 40). 

Von denen hornklüften der Pferde und deren 
heilung. Von HeiNRICH Daum, Burggræfli- 
cben ftallmeifter zu Hachenburg. Marburg, in 
derneuen akademifchen’buchhandlung, 1787 £ 
eejî~à-dir& : De la Seime des chevaux & de fa 
B b x 
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• guèrifon. Par Henri Daum , écuyer du. Bur- 
grave de Hachenhourg. A Mar bourg, dans la 
libfahie académique , 1787. petit in-8° , de 
32 pages. 

10. Cetouvrage, divifé en trois chapitres fubdi- 
vifés en dix-fept paragraphes, contient fucceffi- 
vement la defcription de la feime ( Homkluft ), 
le fentiment de quelques hippiatres ( Ploucquet* 
'Saunier') qui en ont parlé, 8c fon traitement 
M« Daum croit qu’une des caufes de cetterina- 
îadie eft, lorfque des chevaux élevés dans des 
pays marécageux 8c humides , font tranfportés 
dans des endroits fées & arides : elfe attaque éga¬ 
lement les chevaux qui ont le fa-bot trop mince , 
bu quand , après un très-long repos j une ma¬ 
tière vicieufe fe porté aux pieds. Les pieds de 
devant fe trouvent 5 ,comme l’affùre M. Daum , plus 
foùyent attaqués de cette maladie, que ceux de- 
derrière, ceux-ci étant en partie défendus par 
ri-humidité du fumier ; le : cheval, d’ailleurs, tranf- 
pire davantage aux parties antérieures, quipar 
conféquent, font plus fu jet tes à un réfroidiffe- 
fnent fühit. 

Ce n-eft que la formation d’un nouveau fabot 
qui peut guérir cette maladie ; l’auteur recom¬ 
mande à cet effet le repos, & des remedes qui 
nous-ont paru parfaitement bien choifîs. 
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-Ârchiv fur Rofzarte, &c., c’efi>à-dire, Archives 
pour les hippîatres & les amateurs des chevaux : 
ouvrage publié par M. J. D. BüSCH a docteur^ en 
médecine „ & profejfeur de vétérinaire en ¥ uni- 
ver fité de Marhourg , & M. H. Da TJ M , écuyer 
de M. le Burgrave de Hachenbourg : I er volume* 
A Marhourg, 1788. in-8°. de 130 pages. 

11. L’habileté connue de M. Bufch, qui, de¬ 
puis quelque temps, enfeigne la fcience vétérinaire 
à Marbourg, feroit une garantie de plus de la bonté 
de cet ouvrage , quand même les obfervations 
qu’il renferme ferment moins bien rédigées : ce 
font les réfultats d’une pratique fuivie , toujours 
infiniment préférables aux plus beaux raifonne- 
-mens théoriques. 

Ce premier volume contient quatre mémoires. 
Lé premier für-la feime ( Hornkluft ), par M.Daum , 
£e trouve ici réimprimé pour la fécondé fois. C’eft 
celui dont nous venons de donner la notice , 8c 
dont M. Ludwig a donné l’extrait dans le qua¬ 
trième volume du recueil que nous avons déjà 
précédemment, cité. 

Le fécond mémoire s’occupe de l’utilité & des 
défavantages de la faignée dans plufieurs mala¬ 
dies du cheval ; l’abus qu’en font les agriculteurs 
allemands, dans les moindres incommodées-de 
leurs chevaux , eft ici très-bien développé ; l’au- 
Bb 3 
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teur, M. Daum, fait voir, par fa propre expe'- 
tience, combien cet abus eft dangereux. 

Le troiiieme mémoire s’occupe de la maladie que 
les allemands nomment Schieber , S tille r Kolier • 
cette maladie, dont M. le baron de Sind, dans fou 
ouvrage intitulé l,e parfait Ecuyer , a parlé très-au- 
long , eft, félon l’opinion de M. Daum 3 une 
efpece de fievre bilieufe maligne, qui, après fept 
ou huit jours, fe change fouvent en fievre pu¬ 
tride : l’auteur a donné i’hiftoire complette delà 
maladie d’un cheval qu’il a guéri. 

Le dernier mémoire, donc l’auteur eft M .Bufck, 
traite de l’éparvin ( fpath ) des chevaux : Fauteur 
droit que la caufe primitive de cette maladie^eft un 
épaiffiflement de lymphe dans les jambes, occa- 
iîonné par plufîeurs caufes : M. Bufch croit que 
cette maladie n’eft point héréditaire : il regarde lé 
feu comme un remede inutile pour la guérifon j 
il recommande, en échange, l’efprit de fel volatil, 
de même que plufîeurs remedes âcres, comme le 
fublimé corrofîf, l’arfenic, les'cantharides , mêlés 
avec de la graiffe. & appliqués en forme d'onguent. 

Verfuch eines chirurgifchen Hanbuch’s fürneman- 
gehende Hufschmiede , &c.,&c. } c*eft-à-dire, 
EJJdi et un manuel de chirurgie pour les élevés 
vétérinaires & -autres' perjonnes qui s'occupent 
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de Fart de guérir les animaux, -par M. K, A. 
Oehlmamn , écuyer en Funiverfité tFErfurth . 
A Erfurth , 1789, in-8°. de 78 pages. 

12. Nous ne manquons pas d’ouvrages dont le 
but eft à-peu-près le même que celui de notre au¬ 
teur 5 mais peu de perfonnes ont eu l’art de 
léunir la clarté à la précifion comme lui, en don¬ 
nant, en très-peu de pages , un manuel qui ren¬ 
ferme en abrégé toutes les maladies extérieures 
du cheval, avec les remedes les plus convenables. 
Nous croyons que l’ouvrage de M. Oehlmann eft 
un guide très-fûr pour tous les jeunes vétéri¬ 
naires , qui ne peuvent point confulter les grands 
ouvrages fur Tart vétérinaire, & dont les facultés 
font, pour l’ordinaire, très-bornées. 

Ntizliches und vollftændiges taubenbuch, oder 
genauer unterricht von der tauben natur , 
eigenfchaften, verpflegung , nahrungfmitteln , 
krankheiten , &c. c’eft-â-dire , Traité utile & 
complet fur les pigeons , contenant des obferva- 
lions fur leur nature & leurs qualités , la ma¬ 
niéré de les élever , leur nourriture , maladies, 
ujages , &c. A Ulm, 1790, in-8°. de 386pages, 
avec une planche. 

13. Cette compilation, qui paroît être faite 
avec foin, peut devenir ujile aux perfonne§ qui 

B b 4 
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ne font pas à portée de confulter les grands corp# 
-d’ouvrages d’hiftoire naturelle & d'économie* 
dans lefquels l’auteur paroît avoir puifé. Comme 
les ouvrages qui traitent ex profeffo cette partie 
de l’économie, ne font pas très-nombreux , nous 
croyons que .l’auteur a réellement rendu fervice à 
beaucoup de perfonnes, en leur donnant un extrait- 
de tout ce qui eft relatif aux pigeons. 

Sur la planche qui fe trouve à la fuite de l’ou¬ 
vrage , on obferve pîulieurs efpeces ou variétés 
de pigeons, peu connues, la plupart copiées de 
Phiftoixe naturelle des oifeaux de Buffon. 

Brognone’s werck von der zucht der pferde,efei 
und maulthiere und von den gewohnlichften 
gefHmkxankheiten» Ueberfetzt aus dem italienif^ 
çhen-, uud vermehrt mit einem ananghe die 
neuern oflerreichifehen verordnungen über die 
pferdezucht enthaltend , von Gottfried 
Fecïïnfr * mit einer vorrede begleitet von 
M. G. Stumpf Hochfûrftc. Fürftenbergifchen 
oskonomierath, lehrer auf der univerfitat zu 
Jena, verfçhiedener œkonomifchen Gefellfchaf- 
ten ehren-und ordentlichen mîtgliede. frag, 
bey Johann Gottfried Calve. 1790 5 c’eft-à-dire 9 
Traité de M. Beugnone , fur la méthode d'éle¬ 
ver les chevaux y les ânes, les mulets , & furies 

.u d . • , •' 
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maladies Us plus ordinaires dans les haras ; 
traduit de l'italien & augmenté d’unfupplément 
contenant les ordonnances les plus nouvelles pour 
les haras dans les pays autrichiens ; par M. 
Geoffrof Fechner , avec une préface de 
M. G . St&mpFj confeiller d’économie du prince 
de Furflerhherg , profejfeur en Vùniverfité de Jena 3 
&c. A Prague , che ^ J. G. Caîve. 1790. in-8°. de 
378 pages de texte , St 20 non chiffrées pour 
le titre , l’ëpître dédicatoire , les préfaces Sc la 
table des chapitres. 

14. Nous avons fait connoître cet excellent 
ouvrage ci-devant ( p. 3 56 de ce volume) ; c’eft 
d’après le compte avantageux que nous en avons 
rendu, dans le Journal de Médecine (1), que 
M* Fechner s’eft déterminé à publier la traduc¬ 
tion allemande que nous annonçons, qui efl: dé¬ 
diée à M. Knobloch, alors prcfeffeur en méde¬ 
cine vétérinaire â Prague, aujourd’hui à la tête 
de Thôpital impérial vétérinaire de Vienne , très- 
connu *par fa belle verfion du cours à'hippiatrique de 
M. Lafojfe, & par d’autres ouvrages vétérinaires, 
que nous indiqueronsffucceffivement. 

Cette rraduftion de 'M. Fechner, difciple de 
$ 1 . Knobloch, eff très-exaèle ; il y a ajouté une 

Çi) Tome LXVIII, Septembre 1786; page 5 ^ 4 . 



( 394 ) 

préface & cent quarante-deux obfervations, qui 
prouvent iine grande connoiffance des auteurs 
vétérinaires; beaucoup de jugement, & une cri¬ 
tique prudente ; c’efi la bibliothèque choifie de 
fon précepteur, dit M. Vechner , qui l’a mis en 
état d’enrichir fa traduâion de tant d’obfervations; 
auffi peut-on dire qu’il n’a pas travaillé en fimple 
compilateur, mais en homme qui connoît & qui 
examine ; c’eft ce qu’il a fur-tout fait voir en fe 
fervant des ouvrages de M. Woljîein ; il a fu tirer le 
bon de cet auteur, fi fou vent outré & exalté dans fes 
idées; & il le ramene adroitement dans la voie, 
quand fon défir de fe fignaîer le'porte trop loin. 

Le fupplément qu’il a joint à la traduction , 
contient, outre les ordonnances concernant les 
haras dans les pays autrichiens, i<>. une inftruc- 
tion de M. Scotti , premier hippiatre de l’empe¬ 
reur , pour les perfonnes prépofées aux dépôts 
'des étalons que fa majefté entretient en faveur 
des propriétaires de fes états ; 2. 0 . une autre inf- 
truôion de M. W'olftdn , pour le traitement des 
jumens poulinières , & les poulains de differens 
âges. On apperçoit dans la première de ces inf- 
truôions un homme expert, mais qui n’efi pas 
totalement exempt de préjugés. II.veut, fuivant la 
vieille méthode, que les étalons foient rafraîchis 
par la verdure ? .faignés après la faillie, &c. La 
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îeconde infiruftion déceîe un auteur réfléchi, 
mais qui extravague quelquefois lorfqu’il prétend 
que l’onguent pour les fabors & la poudre pour 
la gourme, ont coûté à l’état plufieurs milliers, 
& au monde plufieurs millions de chevaux. Il 
montre auffi trop peu d’expérience, en ne don* 
nant à un palefrenier que trois chevaux de deux 
ans & demi â panfer, en prétendant qu’on doit 
châtrer les poulains au bout d’un an, pour em¬ 
pêcher qu’ilsfne fe fatiguent pendant le pâturage 
de la fécondé année, avec les ju mens, &c. 

Les deux plans gravés des bâdmens & des terres 
du haras deChivaflo, que M. Brugnone a joints à 
fon ouvrage, ne fe trouvent point dans la traduc¬ 
tion de M. Fechner. 

B-iemifch Reuterifche aus führliche praktikdes ve- 
terinair trokarirens riregehender dr&hfchaf, &c, 
c’eft-à-dire : Pratique circonflanciée de Vemploi 
du Trocart pour les brebis tornis , par MM. 
Ri&m & Reuters A Drefde & à Leipjïck, 
1791, in-8°. de 128 pages. 

15. Ce petit ouvrage renferme un très-grand 
nombre d’ohfervations & de faits fur la maladie 
du tornis, telle qu’elle a été obfervëe en Saxe, avec 
les meilleurs moyens qu’on a trouvés jufqu’ici 
contre cette maladie. 
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Les aut'eurs de cet ouvrage pre'tendent que 
M. Ludwig, profeffeur d’hiffoire naturelle à Leip- 
fick , a été le premier qui ait trouvé dans le cer¬ 
veau d’une feule brebis , cinq véficules renfer¬ 
mant des taenia ; le plus grand nombre obfervé 
jufqu’alors , n’étoit que de quatre» 

On diftingue deux efpeces différentes de la 
maladie du tornis. 

. La première comprend les brebis qui marchent 
toujours en avant la tête levée ; êcÿomme elles 
s’éloignent peu de la ligne droite, & paroiffent avpir 
en vue un but fixe, on leur a donné le nom de 
jcglcT ( cingleur ,yoilier') ; dans, les brebis atta¬ 
quées de cette maladie, on obferve le tænia tou¬ 
jours à la bafe du cerveau. L’autre efpece de brebis 
eft diftinguée par lé nom de traber ( trotteur') ; 
celles-ci marchent également la tête levée ; mais 
elles chancellent fouvent du pied, & paroiffent 
trotter en marchant ; le tænia qui occafionne cette 
maladie, fe trouve, dans le cerveau de ces brebis,, 
près du pont de Varoh , fouvent -auffi dans le 
cervelet, &' même dans la moelle épiniere. 

; L’ufage du trocart à l’aide duquel on perfore 
le crâne , pour détruire enfuite la véficule qui ren¬ 
ferme le tænia , efl décrit avec l’exaâitude que l'ob¬ 
jet exige ; nous, trouvons également plufîeurs pré¬ 
ceptes fur la maniéré de conferver la fanté des brer 
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bis en général, qui décelent un obfervateur exaft. 

On prétend, que les agneaux , peu expofés à la 
chaleur du grand foleil, fouffrenî moins du tornis 
que d’autres, dont la tête y eft plus expofée. 

Befchreibung eines neuen verfahrens das aufge- 
laufene vieh durch den jftich zu heiîen, &e. 

: c’eft-à-dire , Defçription- d* un nouveau procédé 
pour guérir , par La ppnclion.-, les bêtes enflées ; 
par F. M. F. BovipiRGHAUSEN de IF'jll- 
merode , chambellan du duc.de W^unemberg ; 
deuxieme édition. A Nordlingen , che^ Beck. 
1790. in-8°. de 44 pages ^ avec une planche. 
16. Cet opufcule a reçu un accueil mérité ; 
l’inftrument ( une efpece de trocart ) que l’auteur 
a imaginé pour faire la pohftion , *eft très-propre à 
faciliter St à faire téuffir cette opération. Ce qu’il y 
a de particulier dans cette brochure, c'efl que , fé¬ 
lon M. de Wallmerode a les'chevaux étant füjërs à 
là même' maladie , fe guériffenL auffi par le même 
procède'(i). ' 

Gründliche anweifung zum packen und fatteln 

* (1) I] y a long-temps que ce moyen eft connu & prati¬ 
qué dans Ies-ëcoles Sc par les artifte s - vé té ri naire s en France. 
On peut confulter, à cet égard, ce que nous avons dit des 
indigeftions, dans la fécondé partie de ce volume, & des re- 
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daz'kein Pferd ged; iickt werde , §cc. c’eft-à-direj 
Inflruclion fondamentale f ur la maniéré de charger 
& de feller les chevaux, pour qu’ils ne foient 
point blejfés;par M. FrAE-R.EX, A Berlin , 1791. 
in-8°. de 77 pages. 

17. Ce petit ouvrage doit fon exigence au prix 
propofé en 1783, en Dannemarck, fur iameilleure 
maniéré de feller les chevaux, & qui, alors ? fut 
remporté par l’auteur. Il eft fondé fur un grand 
nombre d’expériences &d ? eflais, & peut être d’une 
grande utilité pour tous les cavaliers & les officiers 
de cavalerie. En fuivant les réglés que l'auteur 
propofe , on évitera un grand nombre d’inconvé- 
niens-, qui font fouvent d’une très-grande impor¬ 
tance , fur-toutdans les marches forcées auxquelles 
les régimens de cavalerie font fréquemment expo- 
fés pendant la guerre. 

JLnJlruclions populaires concernant les maladies les 
plus fréquentes des chevaux a des vaches & des 
moutons ; par M. CrACHET, de JShdles-ler- 
Bléquin , en Artois * affocié correfpondant de plu- 
. fleurs académies : ouvrage compoféfuries mémoiresr 


marques de l’un de nous , fur une obfervation d’indigeltion , 
communiquée par le C. Barrier ; troifieme partie du volume 
pour l’an II (1794). (Note des éditeurs . ) 
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jjofthumes de fon pere. A Paris 3 che^ Croulîe- 
bois, libraire, rue des Maihurins. 

Prospectus. 

Un traité, fur les principales maladies des che¬ 
vaux , des vaches & des moutons ^ qui dégagé de 
toute forme fcientifique , feroit écrit du ftyle le 
plus fimple, & ne contiendrait que des préceptes 
intelligibles à tout le monde, feroit un préfent â 
faire à l’économie rurale ; il deviendroit pour les 
artiftes un guide fur & facile à fuivre dans la car¬ 
rière qu’ils ont à parcourir. Il feroit en même temps 
un répertoire où les maréchaux pourraient trouver 
un modèle de conduite propre à les rendre capables 
de fuppléer au défaut de ces artiftes dans tant de 
cantons qui en font dépourvus. Il fervîroit encore 
aux laboureurs eux-mêmes, qui, avec du bon fens 
êc de la bonne volonté, y apprendraient aifément 
à connoître lés dérangemens qui fur viennent â 
leurs beitiaux-, & l’art de les guérir'. 

On conçoit qu’un pareil ouvrage tendrait à di- 
fninuer fenfiblement dans les campagnes le nombre 
des pertes qu’y occafîonne chaque jour le manque 
de connoiffances utiles. Nepouxroit-on pas même 
regarder fa publication comme devant être â l’art 
vétérinaire, ce qu’ont été à la médecins humaine 
Vans au peuple de Tiffot, & la médecine domeftique 
de Bçchan ; je veux dire une époque précieufe 
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d’cù dateroit le plus grand avantage des cultivai 
teurs, & de-là, l’avancement de l’agriculture,qui 

en eft toujours la fuite? 

Pour moi, j’ai ofé envifager cette perfpeââve, 
en rédigeant & mettant en ordre les mémoire* 
de mon pere» Peut-être eft-elle trop orgueilleufe , 
& me fais-je illufion à moi-même. On fe laifîe fi 
facilement entraîner par le penchant qui me fé- 
duit! Quand bien même, au refte, cet écrit ne 
s’étendrait point par de-là le cercle étroit dë ma 
province, il aura-été utile à mes compatriotes ; & 
c’eftdéjà beaucoup que d’être utile à ceux qui nous 
entourent. Mais, pourquoi craindrais - je, après 
tout, de manquer mon but ? Il intéreffe tant d’in¬ 
dividus, qu’il faut croire qu’on y fera attention ; 
file payfan eft par fois peu foigneux fur ce qu’il 
lui importe le plus, c’eft qu’il n’eft pas éclairé. 
Pourvu qu’on veuille efficacement lui donner des 
lumières fur fon bonheur, il lui eft auffi naturel 
qu’à tout autre de le pourfuivre. Or, il ferait à 
defirer que l’ouvrage de mon pere parût fous le* 
aufpices du gouvernement , & qu’on en fît répan- k 
.dre des exemplaires dans les villages. Ce'feroient 
ces inftruêtions données à des villageois, par ua 
villageois iui-mêrne , lefquelles par conféquent fe 
.trouvant à leur portée, ne manqueraient pas de 
produire le bien qu’on fe ferait propofé en les dif- 

tribuant* 
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trïbnant. Au furplus, l’importance des nouveaux 
réfultats qui yfontconfignésfur beaucoup d’objets 
importans, tels que la morve, les épizooties, &c. 
eft de nature à fixer l’attention de nos fages ad- 
miniftrateurs. 

Quoiqu’il en foit de ces vœux , nés du feul delîr 
d’une utilité plus générale, mais que fans protec¬ 
tion comme je fuis, je ne verrai pas fans doute fe 
réalifer, le traité que j’annonce verra le jour du 
moment où j’aurai un nombre fuffifant d’exem¬ 
plaires retenus pour me rembourfèr des frais d’im- 
preffion. Comme je ne fuis pas riche, je dois 
prendre cette affurance préliminaire, fans laquelle 
il faudrait me réfoudre à -laiffer là mon entreprife ; 
j’ambitionne particuliérement l’accueil de cette 
claffe de citoyens inftruits , vivans à la campagne, 
dont la plus douce occupation efi d’encourager 
l’agriculture, & de la faire fleurir chacun dans leur 
arrondiffement : ils trouveront dans mon livre un 
moyen nouveau d’exercer leur bienfaifance patrio¬ 
tiqueen le faifant circuler parmi les cultivateurs. 
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Annonces d’Ouvrages relatifs àTArt 


.Vétérinaire. 

Hijtoire des animaux * à l’ufage des jeunes gens * b.de ceux 
qui ont du goût pour TMfioire naturelle forme défigurés. A 
Berlin > chez Samuel ,Pitra libraire. 1780. in-12. 

Traité de l’éducation des animaux qui fervent d’amufe- 
ment à l'homme. Savoir -v lè finge * le chien* le chat* Vécu¬ 
reuil* le.perroquet * le merle , T étourneau * le f&rin de Cana - 
rie *. le rojfignol * la linotte * le chardonneret , le bouvreuil. 
La manière de les élever , de les nourrir* die lés traiter dans 
leurs' maladies * & 'd'en tirer du profit & de l’amufemert * par 
Mè ï *'f (Bucu’crz). A Paris * cher, hamy j libraire, quai 
des Augujlins *: près la rue Gît-le-Cœur. 1780. in-12. 

" WrahéxTEquitation * dlaprèslés principes de'M.. AsNOVFEjr 
ancien, projeffeur ; par M. Tumoùx* fon éleve contenant * 
les éléments mis à là- portée des commençant ; 2 le tra¬ 
vail, ou les airs de manège , 3 °; la corinoijfance du cheval* 
relativement a l’équitation ; 4°* l’ an ^ drejfer les chevaux , 
tant à Ta Celle, qui au trait; 5 °. un dictionnaire de manège * 
OU leJrépertoire de tous les mots de la langue françoife dont 
Téquitation défi, emparée * de ceux qu’elle à créés pour foh 
ufage * & des tours de phrafes qui lui font adaptés. A Paris*. 
che% Alexandre Jombert jeune, rue Dauphine * pris du Pont- 
27 euf. Première partie,' 1780; fécondé partie, 1782; troi- 
iieme partie, 1784; in-12. 2vec fig. 

Tréfor des laboureurs, dans les oifeaux de bafie-courg 
contenant la defcription de ces oifeaux* la maniéré de les 
èkyer* de les multiplier * de les nourrir , de les traiter dam 
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leurs maladies * &■ d'en tirer profit, tant pour nos aliment, 
que pour nos médicament . 6■ les différens arts 6* métiers i 
ouvrage utile aux feigneurs, aux curés, aux cultivateurs- & 
aux différens habitans de la campagne ; par M. Buch’oz. A 
Taris, che% Durand neveu , rue Galande. A Rouen, chez 
Bouclier le jeune, libraire, rue Ganterie. 3782. in-12. 

Traité économique & phyjique des ajûmaux domejîiques , 
contenant la defcription du cheval, de l’âne , du mulet, du 
bœuf, de la chevre, de la brebis & du cochon ; la maniéré, 
d’élever ces animaux , de les multiplier, de les nourrir, de 
les traiter dans feurs maladies , & d’en tirer profit pour F éco¬ 
nomie domeJBque & champêtre ( Par M. Buch’oz ). A Paris, 
chez Laporte, libraire, rue des Noyers. 1782. 2 vol. in-12. 

Amufiemens des dames dans les oifeaux de voliere ; ou traité 
des oifeaux qui peuvent feryir d’amufemernau beau-fexe ; par 
M. Buch’oz. A Paris , chez l’auteur , rue de la Harpe , vis- 
à-vis la Sorbonne. 1782. in-12. 

Traité des maladies (Les grains ouvrage dans lequel oh ex- 
pofe la maniéré dont elles fie forment, leurs progrès , les par¬ 
ticularités qu’elles offreht files différent produits qu’on en obtient 
par Tanalyfe chymique , comparée avec celle des grains fains , 
leurs caufes , l’influence qu’elles peuvent avoir fur la famé 
des hommes &■ fur celle des beftiaux , le tort qu’elles font aux 
cultivateurs , &• les moyens d’en préferver ; avec figures coloriées . 
Par M. l’abbé Tessier. A Par if, chez îa veuve Hériflànt, 
imprimeur - libraire , rue * Neuve Notre - Dame ; Théophile 
Barrois jeune, libraire, rue du Hurepoix. 1783. in- 8 0 . 

D r . M. J. J. Mederer Syntagma de rabie caninâ. Fri- 
fcurgi Brifgoviæ, apud Wagneros bibliopolas. 1783, in-S°. 

Effais philofôphiques fur les mœurs de divers animaux étran¬ 
gers , avec des obfervaxions relatives aux principes & ufagesflç 

Ce a 
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pluftevrs peuples, ou extraits des Voyages deM.*** ( Fouché 
Xi'Opsonville) en Afie. A Paris * che%_ Couturier fils, im¬ 
primeur-libraire , quai des Auguflins; pris Téglife; la veuve 
Tilliard & fils, libraires , rue de la Harpe. au coin de celle 
Pzerre-Sarrafin , 1783 J in-8°. avec figure. 

JJ an de gouverner les Abeilles. & de fabriquer le miel &la 
'pire; ouvrage contenant des infractions propres principalement ~ 
aux gens delà campagne ; pour tirer des abeilles tout le profit 
pojfible , avec un abrège dé ce que ces infectes offrent de plus cu- y 
fieux; fecorde édition , avec figures. [ParM. C.L. Lagre- 
Néë). A Paris , Seryiere, rue St.-Jean-dt-Beauvais . 
3.784, petit in-12. 

Traité fur le gouvernement des abeilles. Par M. Noël Cou¬ 
rant. A Paris, ches les libraires qui vendent des nouveautés, 
3785., in-12, avec figures en bois. 

Mémoire fur le premier drap de laine fuperfine du cru de la 
"France : lu à la rentrée publique de l’académie royale des - 
fciences, le 21 Avril 1784 .—Addition au mémoire fur le pre¬ 
mier drap de laine fuperfine du crû. de la France, lue à l’aca¬ 
démie royale des fciences , le z3 Août 1784, ParM. Dau- 
&ENT0N . fécondé édition, d'après celle du Louvre. A Paris, 
Ph.-D. Pierres, imprimeur ordinaire.du roi. rue Saint- ■ 
Jacques ; Débute faîne, Didot le jeune, Gogué&Néede la 
Rochelle, Quai des Augufins.ijS5, in-8°. 

Instruction fur les moyens defupplèer à ladifette des four¬ 
rages, &• d'augmenter la fubfiftance des beftiaux. —Supplément 
à Vinftruction fur les moyens de pourvoir a la difette des four¬ 
rages. Publiée par ordre du roi. A Paris , de l'imprimerie royale, 
£78.5, in-4°.' 

Traité d'anatomie comparée; par Alex AN due MoNRO,pu - 
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Vie par fon fils Alexandre Monro. Nouvelle édition, cor¬ 
rigée & confidérablement augmentée * avec des notes * traduites 
de l’anglais. Par M. Sue, fils. A Paris* rue & hôtel Ser¬ 
pente, 1786, in-12. 

Expériences pour fervir à Vhiftoire delà génération des ani¬ 
maux & des plantes ; par M. F abbé Spallan ZANi* avec une 
ébauche de Vhifloire des êtres orgarâjés avant leur fécondation ; 
par Jean SennesiEr. A, Genève *_ çhe\ Barthélemi Chirol, 
libraire* 1786., in-8°. avec figures. 

Opufcules de phyfique * animale 6* végétale • par M. l’abbé 
SPALLANZANI, augmentés de fes expériences fur la digefiion 
de l’homme G des animaux* traduits de l’Italien; par J. SeN- 
NESIER. On y a joint plufieurs lettres relatives à ces opufcules * 
écritesàM. l’abbé Sp allan z an i*parM. Charles Bonnet* 
& par d’autres naturalifl.es célèbres. A Payic * & fe trouve à 
Paris; che\ Pierre-J. Duplain, libraire* cour du commerce , 
rue de l'ancienne comédie françoife, 1787, 2 volumes in-8°., 
arec figures. 

Examen du fentiment de M. Roland de la Platiere * 
fur les troupeaux , fur les laines, 6- fur les manufactures. 
( Par M. l'abbé CARLIER ). A Paris* che\ Buifion, libraire* 
hôtel de Mefgrigny * rue des Poitevins * N°. i 3 , 1-787. in-8 a . 

Démonftraùons élémentaires de botanique* contenant les 
principes généraux de cette fcience * l’explication des termes * 
les fondement des méthodes * & les démens de la phyfique 
des végétaux. La defcription des plantes les plus communes, 
les plus curieufes * les plus utiles * rangées fuivant la. méthode 
de M. DE TûURNEFORT & celle du chevalier Linné * leurs 
ufâge s & leurs propriétés dans les arts, l’économie rurale * 
dans la médecine humaine 6- vétérinaire ; ainfi qu’une inftruc- 
C c 3 


(.406 ) 

ïlon fur la formation d'un herbier * fur la dejficcation * la 
\macération* l’infufion des plantes* &c. troifeme édition, cor¬ 
rigée & confidérablemeht augmentée ( par M. Gilibert ). A 
Lyon* chez Bruyfet, -freres. 1787. 3 vol. in-8°. avec fig. 

Memorias fobre là epizotia o enfermedad del Ganado va- 
cuno. Traducidas al Caftellano, e impreffas de orden de la 
fuprema Junta de Sanidad. En Madrid, por don Antonio de 
Sancha , ano de 1787. 2 vol. petit in- 8°. 

Année rurale ou calendrier à l'ufage des cultivateurs de la 
généralité de Paris. ( Par A. Broussonet). Se trouve à Paris , 
chez Cuchet, libraire, rue 6* hôtel Serpente. 1787-1788, 
s vol. petit-in-12. 

L’art d’élever les vers à foie. Ouvrage précédemment dormi 
fous le titre de mémoires fut l'éducation des vers à foie. Nou¬ 
velle édition,- mife dans un meilleur ordre, 6* augmentée d’ob- 
fervaûons * faites en Italie , qui fervent à confirmer & à déve¬ 
lopper les. 'théories 6- les pratiques des éditions précédentes. Par 
M. f abbé Boissieu des Sauvages. A Avignon* chez J. J. 
]S T iel * imprimeur-libraire , 1788 > in-8°. 

Principes de Cavalerie. Par M. le chevalier deBoiSDEFFRE . 
A Paris, chez Didot, fils aîné, rue Dauphine , 1788, in-i 2. 

Recherches* mémoires & obfervations fur les maladies épizoo¬ 
tiques de Saint-Domingue, recueillis & publiés par le Cercle des 
Philâdelphes du Cap-François. ( Par M. Artaud ). Au Cap- 
François* de l’imprimerie royale, 1788, in-8°. 

Traité de l’éducation du cheval en Europe , contenant le dé¬ 
veloppement des vrais principes des haras* du vice radical de 
Véducation actuelle, & des moyens de perfectionner les indi¬ 
vidus j en perfectionnant les efpèces ; avec un plan d'exécution 
pour la France, Par M. de Préseau de Dompierre. A 
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Paris. cht, v Me’rlgot jeune, libraire, Quai *, AuguJSm , au 
coin de la rue Pavée 3 x788 3 in-8°, avec figure. 

De la pojiîion de l’homme à cheval, envijhgê relativement 
aux ans fondés fur le dejfin; cinquième lettre à M. Bache¬ 
lier. (Par M. yiNCENT). 'A Paris , de l’imprimerie royale, 
1788 > in-8°. avèc figures (1V 

Mémoire & ihjlruclion fur la culture , tufage 6* les avan¬ 
tages de la racine de difette ou betterave champêtre ; nouvelle 
éditionj, dans laquelle l’auteur a refondu les nouvelles expé¬ 
riences que l’on a faites pour fimplifier cette 'culture, ainfi que 
les obfervations ejfemielles qui lui ont été communiquées 3 tant 
fur l’ufage . que furies avantages de cette racine ; par M. l’abbé 
de Commerell. A Paris , che% Onfroy, libraire , Quai des 
Augufbns 1 Petit, au Palais royal , 1788 , in-8°. avec fig. 

Hifloire naturelle des quadrupèdes ovipares & des ferpens. 
Par M. lecomte de la Cepede. A Paris i hôtel deThou, rue 
des Poitevins , 1788 , z vol. in*4°. ou 4 vol. in-iz , avec fig» 

Obfervations relatives à la faute des animaux , ou ejjai fur 
leurs maladies, Par M. Jean Lompagieu-Lapole, méde-* 
àn vétérinaire , au Cap. A Paris , che^Se rviere, libraire , rue 
Saint-Jean-de-Beauvais ;&• au Cap-François , cke% l’auteur» 
17S 8 , a parties, in-8°. avec fig. 

Mémoire pour l’amélioration des bêtes a laine , dans l’ifle 
de France . Par M. le marquis de G. * * * ( GuES-CUYf fuivi 
dune infruElion fur la maniéré de foigner les bêtes à-laine , 
fuivantles principes de M.DAUBENTON. Se trouve à Paris , 
dte\ Cuchec , libraire , rue & ho tel Serpente ; Gattéy, libraire , 

(x) Les quatre premières lettres ont été annoncées dans la 
quatrième partie du yolume pour l’année 1791 : 

Ce 4 
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galerie du Palais royal ; & à Sens, che £ Tarbé, Imprimeur 2 
1788 ,.in-%°. 

Manuel du bouvier, ou traité de la médecine - pratique des 
bêtes à cornes ; contenant l'âge de ces animaux, leur choix « 
avec la maniéré de Us drejjer pour le travail, de les conduire & 
gouverner, &c- Par Joseph Robinet, article-vétérinaire, 
A Paris, che^ Guiilot, libraire, rue Saint-Jacques, 1789, 
i vol. in-iz. 

Traité des prairies artificielles, ou recherches fur les efpeces 
déplantés qu’on peut cultiver avec le plus davantage en prai¬ 
ries artificielles, dans la généralité de Paris, & fur la culture 
qui leur convient le mieux. Par M. Gilbert, profejfeur à 
l'école vétérinaire, A Paris, de Vimprimerie de ia veuve d’Houry 
& Debure, rue Haute-Feuille, 1789 , in-8». 

Recueil dopufcuit s fur les différentes parties de U équitation, 
auxquels on a joint le meilleur régime que U on doit faire fuivre 
aux différentes efpeces de chevaux, pour e/i tirer le parti le plus 
, avantageux, & les conftrver le plus longtemps qu’il efipojfible . 
ParM. le Paillant de Saint-Denis, écuyer du rou 
A Perfailles, che £ Blaifoc, libraire, rue Satory. A Paris, che!' 
Iroulé, libraire, Quai des Augufiins , 1789 , in-8°. avecfîg. 

InfiruElion fur les haras , par un ancien capitaine de cava¬ 
lerie. A Paris, 1789. in-8°. 

Guide du maréchale ouvrage contenant une connoiffance 
exacle du cheval, & la maniéré de difiinguer & de guérir fes 
maladies ; enfemble, un traité de la ferrure qui lui efi con¬ 
venable. Par M. Lafosse , maréchal des petites écuries dié 
roi ; avec des figures en taille-douce, A Paris, cheq_ Lacombe s 
libraire, quai de Conti, 1789. in-8V 
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!'Notice des infeEles de la France , réfutés venimeux ; tirée 
des écrits des naturalises , des médecins b de i’obfervatioru 
Par M. Amoreux , fils. A Paris , rue & hôtel Serpente.’ 
1789. in-8°. avec figures. 

Abhandlung "uber die feide, oder mittel den feiden-bau, 
feiden-handel, und die feiden fabriken in den K. Pr. ftaa- 
ten zu verbeflern, &c. c’eft-à-dire : Traité fur la foie , 
ou moyen d'améliorer la culture, le commerce & les fabriques 
de foie # dans les états du roi de Prujfe. A Berlin , che^ 
A. Wevar. 1790. z vol. grand in-8°. 

Nouveau, plan de conjlitution pour la médecine en France. 

■ Préfenté à l'Ajfemblêe nationale, par la fociété royale de méde¬ 
cine (Paris ), i79o,*in-4°. 

La médecine vétérinaire en fait partie. 

Traité complet furies abeilles , avec une méthode nouvelle de 
les gouverner , telle quelle fe pratique à Syra, île de l'Archi¬ 
pel; précédé dun précis hiflorique b économique de cette île . 
Par M. l’abbé D ella-Rocca. De l’imprimerie de Moniteur. 
A Paris, che^ Bleuet pere , libraire , Pont Saint-Michel. 1790,. 
3 vol. in-8°. avec figures. 

Mémoires furies cour]es de chevaux b de chars en France , 
envifagéesfous un point de vue d’utilité publique. Préfentés 
à l'Ajfemblêe nationale s au département b à la municipalité 
de Paris, par Esprit-Paul de la Font Pouloti. 
A Paris , che^ la veuve Vallat-la-Chapelle , libraire , au 
Palais de Juflice. 1791. in-S°. 

Mémoires fur l'éducation des bêtes à laine longue , & fur les 
moyens d’en améliorer les races ; publiés par la fociété dagri- 
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culture. A Paris, de l’imprimerie de la feuille du Cultîva- 
eeur, rue des Fojfés-Saint-ViHor , N°. n. 1791. in-8°. 

Maniéré de faire voyager les bêtes à laine en petite troupe . 
£Par M.Pabbé Tessier. Paris , 1791). in-8°. 

Ecole d’équitation établie à Rouen , fous la proteSion & 
les aufpices du département de la Seine inférieure , du dif- 
triti & de la municipalité . Par M. la Pomuerats. A 
Rouen , 1791. in*8°. 

Précis de la connoijfance extérieure du cheval. ( Par P* 
Flandrih. Paris, fans date) in-8°. 

Elémens de l'art vétérinaire • Précis anatomique du corps 
. du cheval, à Tuf âge des éleves des écoles vétérinaires. Par 
M. Bourgelat , nouvelle édition , corrigée &• augmentée% 
A Paris, che{ la veuve Vallat-la-Chapelie, imprimeurriibraire , 
au Palais de Jufiice , falle Dauphine , N°. i. 1791. in-8°. 

Almanach vétérinaire, contenant Thifioire abrégée des progrès 
de la médecine des animaux , depuis Tètabliffement des écoles 
vétérinaires en France. On y a joint la defcription & le traite - 
ment de plufieurs maladies des befaux ; la notice de quelques 
ouvrages fur l'art vétérinaire&c. nouvelle édition , revue , 
corrigée & confdérablement augmentée, par MM • ChaberT , 
Flandrin & Huzarv , années 1781-1790. A Paris ,che^ 
la veuve Vallat-la-Chapeile, imprimeur - libraire , au Palais de 
Jufiice,Salle Dauphiné, N°, 4 . 1794 , in-8°. 
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TARIF 


B T Prix d'une partie des Médicamens, fimples & 
composés , employés dans le traitement des maladies 
des chevaux & des bejliaux , qui fe trouvent tout pré¬ 
parés che\ le C. L E B A S , pharmacien, rue & vis-à-vis 
la ci-devant Églife Saint-Paul , à Paris . 


A 

AcÉtite de plomb, ou extrait 

de Saturne .. 

Acide nitrique , ou nitreux . . 

—■ fulphurique , ou* vitrioSique . 
Âlkoot reftifié , ou efprit-de- vin , 

la pinte (3). . . .. 

Aloès fuccotrm , en poudre . . 

Alun calciné .. 


livre. (1) 

once(2) 

fi. c. 

fr. c. 

I 25 

*5 

2 50 

20 

I 60 

*5 

3 ’ 

^5 

2 50 

20 

3 5 ° 

20 


(1) La livre des anciennes mefures répond jufte dans les nou¬ 
velles mefures à 4 hectogrammes, 8 décagrammes, 9 grammes, 
1 décigrammes, 4 Centigrammes , 6 milligrammes ; ou 48 déca¬ 
grammes , 9 grammes , 14 centigrammes, 6 milligrammes ; ou 
enfin, 489 grammes, 146 milligrammes. ( Briffon ). 

(2) L’once répond à 3 décagrammes, 5 décigrammes, 7 cen¬ 
tigrammes, 2 milligrammes ; ou 00 grammes , centigrammes, 
a milligrammes ; ou enfin, 3 o grammes, 5jz milligrammes. 
< Briffon ). 

(3) La pinte ( de Paris ) ne différé du litre que d’environ un 
vingtième de moins; elle contient 48 pouces cubes, le litre con¬ 
tient 5opouces, 799lignes, cubes. 
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livre. 

once. 

Alun cru, en poudre . . . . . 

fr. e. 

75 

fr. c. 

Ammoniac, ou alkali volatii fluor . 

Afla-foetida. 

Aunée, en poudre . , . . . . 

4 5 ° 

5 

1 50 

50 

40 

1 5 

B 

Baume du Commandeur .... 

*— tranquille. 

4 

2 50 

40 

■25 

*5 

Bitume de Judée, en poudre . 

1 60 

C 

Camphre purifié . . . . . . 

36 

2 75 

1 50 

1 

•Cantharides, en poudre . . . . 

18 

Carbonate ammoniacal , ou alkali 
volatil concret . . . . . 

I2 

Carbonate de fer, ou fafran de Mars 
apéritif . .. 

z 50 

2< 

Confeâion d’hyacinthe . , , „ 

4 5 o 

40 

E j 

Eau d’Aliboure , pour les plaies, la 
pinte , a francs. 

1 

*5 

25 

— de Rabel 

2 50 

— de vie camphrée , la pinte . . 

7 5 ° 

20 

—■ vulnéraire fpirkueufe, la pinte 2 f. 

1 20 

15 

Ellébore noir, en poudre ... 

z 50 

20 

Eîeâuaire préferyatif de M. de Sind t 
pour la morve. ...... 

Z 50 

20 

Ether fulphurique , ou vitriolique . 

! 10' 

I 

Extrait de genièvre...... 

I 50 


Euphorbe, en poudre. , V , . 

4 5 ° 

4 ° 

G 

Galanga , en poudre ..... 
Gomme ammoniaque, en poudre. 

1 50 

15 

5 " 

4 ° : 
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livre. ï 


once. 


fi. c.\j 

9 -. c. 

Gomme arabique, en poudre. . - 

5 50 

40 

H 



Huile de Cade.» 

1 

IO 

—empyreumatique graffe, la pinte, 


*5 

5 francs. . . . . . • • • 

—empyreumatique diftillée,la pinte, j 

3 



4 francs. . . . . . » . • [ 

2 50 

^— épaiffe de laurier . . . * . 

1 

2.0 

.— de pétrole. ...»»*• 

3 

2 5 l 

— rofat. • ... *: . . • » • » 

1 $0 

J 5 

— volatile, ou effence de téré- 

80 


benthine......... 

IO : 

volatile, ou effence de lavande. . 

6 

£ 

— volatile, où effence de romarin. 

S 

60 

I- 1 

Iris de Florence , en poudre. . . 

J 

lalap , en poudre .. 

1 5° 

ir 

7 

50 

L 




10 

80 

M 




• 5 

4 ° , 

Muriate ammoniacal, ou fel ammo 


; ; 

niac, en poudre . Y • • • 

V 3 *S 

; 3° 

r- de mercure d’antimoine , oi 

4 

90 

beurre d’antimoine .... 

. 10 

mercuriel doux, où mercure doua 

;.| 8 

75 

; N 

è I 8 


Nitrate de potaffe, ou fel de nitr< 

of "20 
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livre. 

' once. 


fi. c. 

fi. c. 

O 

Onguent ægyptiac. 

2 

20 

—- ami-pforique, ou contre la gale. 

2 50 

20 

— bafilicum.. 

I 60 

r 5 

I 5 

20 

—- d’althea. . . .. 

2 

*— d’Arcæus. 

- 2 

—- du Duc. . . . . ... . 

I 60 

I 5 . 

20. 

— de laurier. .. 

2 

— mercuriel double. 

4 

40 

•— nervin . ... . 

2 50 

20 

— de pied. 

1 60 

15 

— populeum. . .. 

1 60 

15 

—- de fcarabées ....... 

4 

4 ° 

-— de flirax. 

2 

20 

•— véficatoire. 

7 

60 

Oliban , ou encens, en poudre. . 

2 50 

20 

Opium . . . ... . i" V . 

36 

2 50 

Oximel fimpîe . .. 

1 5° 

J 5 

Oxide d’antimoine blanc par le nitre, 
ou antimoine diaphonique. . . 

3 

30 

— d’antimoine fulphureux , demi- 
vitreux , en poudre, ou crocus 
metallorum . . . . ... 

‘ 90 


— d’antimoine fulphuré rouge ,ou 
kermès minéral. 

12 

r 

—- d’arfénic , ou aifénic blanc . . 

1 60 

15 

—- de cuivre vert } en poudre , ou 
vert-de-gris. . . . . . . . 

l, 4 -. 

4 ° 

•-*- de mercure fulphuré noir, ou 
æthiops minéral. 

; 3 5° 

t 30' 

de mercure fulphuré rouge, ou 
cinnabre.. '. 

7 

1 - ( 

*—de plomb demi-vitreux, ou îi- 
tharge. .. 

f 80 

! - 10 
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Pilules pour donner de Pappétit aux 
chevaux, la pièce.. 

— purgatives , pour médecines , la 
dofe .......... i 

Poudre cordiale. . . . . . . i 

— diurétique & aflrihgente, bonne 
pour les engorgemens des jambés* 

&c., la dofe de i onces, 30 cent. 

— pour la fourbure 3 

— du lieutenant.3 

—-■ fudorifique ....... z 

«- vermifuge. . ...... ^ 


Quinquina, en poudre 


3 5 ° 30I 


RégîifTe, en poudre 
Réfine, en poudre. 


Sabine , en poudre .. 

Scammonée, ou diagrède, en poudre. 
Sang-dragon, en poudre. . . 

Senné, en poudre ...... 

Soufre fublimé, ou fleurs de foufre. 
Sulfate de cuivre , ou vitriol bleu . 
>—• de fer, ou vitriol de Mars, ou 
vitriol vert . . . . . . , 

•— de magnéfie , ou fei d’Epfom . 
—- de potaffe , ou..fel de duobus, ou 

tartre vitriolé, .. 

— de zinc, ou vitriol blanc. . . 
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Sulphure d’antimoine, ou antimoine 
crud , en poudre ..... 

T 

Tartrite acidulé de potafle, ou crème 

de tartre.. . 

Térébenthine . .. 

Thériaque . . . . . . 

Teinture d’aloès , la pinte , 3 fr. . 
.— de cantharides ...... 

V 

ITin émétique . .. 


livre. 1 

once'. 

fi* c. 

fi, c. 

90 


I 60 

zo 

90 

10 

^ 50 

ZO 

I 80 

£ 0 

4 

30 

z 

ZO l 


Nota. En outre des articles ci-dejfus , le C. LeBAS 
remplira les demandes qui lui feront faites pour Us for¬ 
mules & pour tous les objets relatifs à la matière médi¬ 
cale de Bourgelat , & à la pharmacie vétérinaire , tant 
pour Paris que pour Us départemens ; il en fixera tou¬ 
jours le prix au plus jufie. 


Plufieurs articles, & notamment ceux de drogues 
flmples , plus fufcepttbles de variations dans leurs 
prix que les autres, .en.raifon des eirconftances, £è 
trouvent en ce moment,( an VII ) bien au-deffus de 
leur cours ordinaire tels font le camphre, le jalap, 
la gomme arabique, les cantharides, &c. Le C. Lebas 
aura foin , à mefuré qu’il y aura de la diminution , 
d’en faire jouir les artifies-vétérinaires, maréchaux & 
autres qui lui accorderont leur confiance, en fe confor¬ 
mant au cours le plus jufie , de même que pour ceux 
qui ne le trouvent point portés fur ce prefent Tarif. 


nom? 
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NOMS DES AUTEURS DES ANALYSES. 


N os . i, -2, 3, 4, 5, 6, 7, 9. ... Hüzard. 
8,16. . . . . . . Grunwaldj 
10, 11, il , 13, 15, 17. . . Grüvel. 
*4» • * * ..Wiborg* 


ERRATA. 

F âge 24 î , avant-derniere ligne * royal, Zi/ê:( royale. 

23 o, Zzgwes i 3 6 * 14 , miel, cinq à fixhectogrammes 3 
Zz/è:( vingt-cinq décagramraes. 


Avis du Libraire. 

On trouvera chez la Citoyenne M. R. Hüzard, Imprimeur, 
Libraire des Ecoles vétérinaires de France, non-feulement 
tous les ouvrages qui iont anaîyfés & annoncés dans ces 
volumes & dans les autres, mais encore tous les auteurs 
anciens St modernes fur l'art vétérinaire, St fur toutes les 
autres branches de la zoologie, & de l'iiiltoire naturelle. 

Elle diftribue gratis Une Notice des principaux ouvrages 
en ce genre qui compofent fon fonds de Librairie; elle la 
fait paffer franc de port, par la pofte, à ceux qui la lui 
demandent, en affranchiflant leurs lettres. 



D à 


Année 1792 . 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 


A. 

,/^L battage des animaux 
affeftés de maladies con¬ 
tagieuses. 83 . 

Abeilles. 342. 35 1. 

Acacia ( faux ), bon fourrage. 
33ii. 

Aconit tûe-îoup , mangé par 

s les clievres. 164. 

Aftion rédhibitoire, fa durée. 
11 - . 

Air qui diftend les eftomacs, 
dans les indigeftions, n’eft 
pas le même que celui de' 
ï’atmofphere. 171..— fixe, 
inflammable , fe déga- 

, gent des 'alimens dans les- 
indigeitions. id, 

Alimens pris en trop grande 
quantité. J^oye^ Indigef- 
tion. 

Allemands, leurs progrès dans 
l'art vétérinaire. 6. 

Amélioration des bêtes à laine. 

• „ s 77 - 

Analyfe raifonnée, hiftorique 
& critique , des ouvrages 
écrits fur,-Hart"vetefinàire. 
3 %- 

Ane. 36 1. .— fon éloge. 343 . 

Angéiotomie. Voye% Saignée. 

Angleterre, progrès de l’art 
vétérinaire dans ce pays. 7. 


Animal , nom de l’âne éta¬ 
lon. 343 . 

Animal qui retient fon fang, 
f^oye% Saignée. 

Animaux afteftés de maladies 
contagieufes , précautions 
qui les, concernent. 80. 

Animaux étrangers , que 
l’homme a réduits à la do- 
mefticité. 342. 

Annales de l’art vétérinaire 
les inftruclions çn forment 
de véritables. 6. 

Annonces d’ouvrages relatifs 
à l'art vétérinaire. 402. 

Anthrax. Jfoyex Charbon. 

Arabes. y~oye% Chevaux. 

Arbitres, maniéré de procé- . 
der devant eux. 63 . — ne 
peuvent pas être récufés 
pour impe'ritie. y 5 .—peu¬ 
vent l'être pour parente, id. 
—■ n’ont pas befoin d’être 
patentés, id. — leurs ho¬ 
noraires. 76. 

Arrêt du confeil d’état du roi » 
pour prévenir les dangers 
des maladies des animaux, 
& particuliérement de la 
morve. 80. 3 o 8 . 

Art vétérinaire, fes progrès 
en Europe. < 5 . 6* faiy. — 
ouvrages qui y font relatifs. 
33 9. 4 o 3 <, « fes annales. 6. 
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Artériotomie, ÿ’by. Saignée. 

Aftério-phlébotomie. p~oye% 
Saignée. 

Artiftes vétérinaires établis à 
Paris-, choifis pour former 
le juri d’infîru&ion de l’é¬ 
cole d'Alfort. 43 * 

Avertiffement des éditeurs. 5 . 
Avis du libraire. 417. 

Avortement. 36 a. —occafion- 
né par l’indigeftion. 169. 

B. 

Barbes. JToye^ Chevaux. 

Bardeaux, ce quec’eft. 36 r. 

Baudets, aux Colonies, étran¬ 
glent les étalons. 262. — 
leur choix pour étalons. 
288. r— leur durée. 289. 

Bertin, coutellier qui fait les 
inftrumens pour la ponc¬ 
tion. 21 5 . . 

Bêtes à cornes. 343 . — de 
l’indigeftion dans ces ani¬ 
maux. i 58 . 

Bêtes à laine. 344 *"— de l’in¬ 
digeftion dans ces animaux, 
j 58 . — Bêtes à laine d’Ef- 
pagne. 344 * —élevées à l’é¬ 
cole d’Alfort. 27. —-d’An- 

. gleterre. 344 - —de Fran¬ 
ce, zi. — leur amélioration. 
377. -- leur éducation fau- 
vage. id. 

Bœut (delàfaignéedu). i47» 

Bouc d’Angora,élevé à l’école 
d’Alfort. 29. 

Boucle ( la Charbon. 

Bour, nom du baudet étalon 
aux Colonies. 288. : 

Bour-equior , baudet étalon 


employé pour les jument 

• id. 

Bourgelat, fa maladie. i 3 . — 
fa mort. 14. —monument" 
élevé à fa mémoire dans les 
écoles. 1 5 . 

Bout-en-train, ce que c’eft. 
262. 

Brebis empoifonnées par la re¬ 
noncule des champs. 297. 

—ouvertures des cadavres. - 
id. —fymptômes.3o2. — 
Remede. 3 o 3 . 

Brebis tornis. 395. 

Bredin, nommé directeur de 
l’école de Lyon. 18. 

C. 

Caftration des poulains. 302 . 

r-^ aux Colonies. 261.- 

maniéré particulière de la 
pratiquer. 262. 

Cataracte. 25 . 

Càufe hypothétique des ma¬ 
ladies contagieufes. 333 . 

Chat (delà faignée du). x 5 i. 

Chabert, nommé à la direction 
générale des écoles. 17. —• 

— le miniftre lui en remet 
le brevet à un concours de ~ 
pratique. 4 1 * — nommé 
correspondant de la fociété 
de médecine, id. 48. 

Chancre volant. Voye ^ Glof- 
fanthrax. 

Chancres , font fouvent les 
fuites de la caftration, aux 
Colonies. 262. 

Chanut, nommé .profelfeurà 
l’école d’Alfort. 18. — ré- 

D'd * 
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compènfe qu'il obtient pour 
avoir traité une épizootie. 
19. — fa mort. id. 

Chapon. V°y e Z. Oifeaux do- 
meftiques. 

Charbon. 81. 3-7.0. 

Cheval (de la faignée du). 
122. 389. 

Chevaux arabes,barbes;leur 
, éducation 8. 

Chevaux ( des i dans les Colo¬ 
nies françoifès. 243. —• y 
ont dégénéré, id. —races 

, différentes. 248. — créols. 
s 5 i. — maniéré vicieufe de 
les dompter. 254. — de les 
nourrir. U 63 . —de les faire 
travailler. .264. — font 
étampés du nom de leurs 
maîtres. 268. — ne font 
pas ferrés. 269. — ; durée 
de leur- vie. id. 

Chevaux fortraits. 216, & 
fuiv. 

Chevaux, mangent le napel. 

164. 

Chevres , mangent l’aconit 
tue-loup. 164. 

Chevres d’Angora, élevées & 
multipliées à l’école d’Al- 
fort. 29. 

Chien (de la faignée du). 1 Sx. 

Chiens. 344 * — remede con¬ 
tre leurs maladies. 33 y.— 
empoifonnés par le fuc de 
la renoncule des champs. 
3 oo. 

Chute du vagin, — de la ma¬ 
trice. 36 2. 

Clavelée. 81. 

Cochon(deia faignée du). 1 53 . 


Combats des coqs. 346 . 

Concours de pratique à Té 4 
cole d'Alfort, 39. 43. 

Conftmftion vicieufe des éta¬ 
bles & des écuries,caufes des 
maladies des beftiaux. 366 . 

Coq. Voyez Oifeaux domef- 
tiques. 

; Coquilles d’œufs, employées 
contre la maladie du fans. 
336 . 

Cours d’accouchemens faits à 
l’école d'Alfort. ài. 

—- de reboutage, id. — dif- 
continués, pourquoi. 23. 

— projettes fur les afphixies, 
& fur les maladies des 
yeux/ 24. 

Créols, chevaux nés aux Co¬ 
lonies. 25 1. 

D. 

Décret de la Convention na¬ 
tionale qui ordonne la réim- 
preffion de i’inftruction 
pçur les bergers. 38 i. 

Décret de l’Affemblée natio¬ 
nale, fur l’arbitrage. 63 . 

Défenfes de traiter les ani¬ 
maux affeftés de maladies 
contagieufes. 83 . 

Dépenfes des écoles- vétéri¬ 
naires réduites. 52 . 

Defcription & traitement des 
maladies épizootiques , & 
particulières. 93.; 

Defïechement des alimensdu 
feuillet, eftla pire de toutes 
les indigeltions dans les ru- 
minans, 170. 
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Diarrhée. 366 . v Eperlin, nom du licol, aux Cc- 

Diflèrtations fur toutes les lonies. 2 . 55 . 


parties de l'art vétérinaire. 

241. 

Diftribution de médailles à 
des artiftes vétérinaires. \o. 

44 . 47. 

E. 

Eau de chaux, maniéré de la 
faire. 197. 

Ecole de principes relatifs à la 
fidelle repréfentation des 
animaux. 38 . 

Ecole vétérinaire formée en 
Angleterre. 7. 

Ecoles vétérinaires de France. 
( continuation de leur hif- 
îoire). i 3 . — leurs dé- 
penfes réduites. 5'2. —leur 
établiffement. 345 . 

Ecuries, leur conftru&ion & 
diftribution. 357. 

Educationdes chevaux arabes, 
— barbes. 8. 

Education fauvage des bêtes 
à laine- 377. 

Elevés entretenus à l’école 
d’Alfort, aux frais du tré- 
for public. 35 . — fbrtis des 
écoles , ne peuvent plus 
prendre le titre de privilé¬ 
giés en l’art vétérinaire. 53 . 

Embrâfèment fpontané du 
foin, lorfqu’il eft ferré trop 
tôt. 342. 

Enflure, ce que c’eft. 170. 

Eparvin. 390. 

Epayes , lieux où l’on conduit 
les animaux perdus., aux 
Colonies. 268. 


Epilepfie dans le cheval. 309. 

— fymptomes, id. — trai¬ 
tement. 3 n. 

Epigraphe. 2. 

Epizootie à Saint-Domingue 
en 1772. 247. 

Epizootie charbonneufe , en 
Finlande, en iy 58 . 354 » 

— en 1774. 355 . 
Epizootie fur les poiffons. 3 x 6 . 

—fymptômes. id. —caufe. 
3 r 7 . 

Epizooties. 345 . 

Errata. 4 t 7 - 

Efpagne, fes progrès dans l’art 
vétérinaire. 8. 

Efpeces d’animaux mal- à- 
propos regardées comme le 
croifement de races diffé¬ 
rentes. 343 . 

Etalons aux Colonies. 258 . — 
doivent être féparés des 
baudets. 262. 

Etalons baudets , leur choix. 

288. — leur durée. 289. 
Etalons, leur choix. 358 . — 
leur gouvernement, pen¬ 
dant toute l’année, id. 
Etalons tenus à l’école d’Al¬ 
fort. 3 o. —motifs qui dé¬ 
terminent cette mefure. 31. 
Etangs, & ce qui les con¬ 
cerne. 35 o. 

Etat de l’art vétérinaire en 
Europe. i 3 . — à Paris , 
( fixité ). 53 . 

Etat de l’école vétérinaire 
d’Alfort, au premier Juillet 
1.791-5a.: 1 
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Etiquer les poulains, aux Co- ! 
lonies ; leur ôter la tique. ■ 
260. 

Exemples de la fécondité des 
mulets. 290. 36 i. 

Expériences fur la qualité vé- 
néneufe de la renoncule des 
champs. 294» 

Expert-arbitre, fes fon&ions. 
65 . modèle de l’afte qu’il 
doit faire faire aux parties. 
id. — -— de celui qu’il doit 
dreffer après fa vifite. 67. 

•-de l'afte de nomina¬ 

tion d’un tiers-arbitre, '70. 

1 —• Voye% Arbitre. 

Explication de la planche re- 
préfentant les inftrumens 
propres à la ponftion de la 
panfe dans les météorifà- 
tions. 2x4. 

.Expofé d'une nïaladie qui a 
fait périr les poiffons de la 
rivière de Dive. 3 i 5 . 

Extrait de la féance publique 
de la fociété royale de mé¬ 
decine , 5 y. 

— de la focieté d’agricultu¬ 
re , 5 g. 

Extrait des édits civils de la 
république de Genève, con¬ 
cernant la garantie. 78. 

Extrait d’un mémoire fur l’u- 
iàge de Tifatis en fourrage. 

33i. 

F. 

Farcin. 81. 

Faux acacia, fourragé. 33 1. 

Fécondité des mulets. 289 & 
fuiv. 36 1. 

Ferrure (la) n’étoit pas connue 


des anciens. 36 i . — quand 
on doit commencer à ferrer 
les poulains, id. — n’eftpas 
employée aux Colonies. 
269. 

Fievre bilieulè maligne des 
chevaux. 390. 

Fievre inflammatoire putride 
épizootique. 354 . 

Flandrin , nommé directeur 
de l’école d’Alfort. 18. 

Foin, s’embrâfe fpontanément. 

342. 

Fonds affignés pour les dé- 
penfes des écoles. 34 « 
Fortraiture (de la). 216.—• 
fymptômes. id. — ouver¬ 
ture des cadavres. 218.— 
caufes. 219. — traitement. 
220. —complications. 226. 

— formules. 229. 
Fourrages fecs , indigeftion 

qu’ils occafionnent. 168. 

G. 

Gale. 81. 

Gale des moutons. 378. 
Garantie conventionnelle. 77. 

— ordinaire à Genève. 78. 
Gafe, mauvais fourrage.h 65 .' 
Gaz acide , —carbonique,— 

crayeux, le dégagent des 
alimens dans les indigef- 
tions. 172. 

— inflammable, fa différence 
d’avec le précédent, id. 
Geftatiomdes jumens, fa du¬ 
rée. 359. 

Gloffanthrax épizootique. 363 . 
Goiffon, fes travaux à l’école 
d’Alfort. 37. —fa mort. 38 . 
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Gonflement, f^oy. Tranchées. ] 
Goulême (la). Voy. Charbon. 
Gourme. 362. —particulière ; 

aux pays froids, id. 

Guefde. y~oye\ Ifatis. 

H. 

Haras. 3o. — Loix qui les 
^ concernent. 88.—décret de 
l’Affemblée nationale qui les 
fupprime. id. -qui or¬ 

donne la vente des étalons. 

89.-qui ordonne, la 

réfiliation des baux des mai- 
ions où, ils font. id. — — 
qui en fupprime l'entretien 
par le tréfor public. 90. 

-qui ordonne la vente,. 

des étalons du haras du Pin. 
92. 

Haras. 342. —-nombre desju- 
mens à donner à l’étalon. 
343 . — ouvrages fur les 
haras. 356 . — Haras de la 
Savoie. 35 /. 

Haras, dans les Colonies. 244. 

— choix_de l’étalon. 258 . 
—- époque de la chaleur des 
jumens. - foins qu'elles 
exigent. 260. — foins que 
les poulains exigent, id. 

— caftration. 261. ■—éta¬ 
lons doivent être féparés des 
baudets. 262. 

Battes, haras dans les Colo¬ 
nies , 244* 279. — foin 
qu'on y prend des animaux. 
262. „ 

Hattier, propriétaire de battes. ! 

246* 


Hémorrhoïdes , font hérédi¬ 
taires dans les chevaux . 358 . 
Henon, nommé profelfeur à 
l’école de Lyon. 18. 

Hiftoire des écoles vétéri¬ 
naires de France ( conti¬ 
nuation). i 3 . 

Hydrophobie. ^''oj'e^Rage. 

— dans le cochon. 323 . 

I. 

Indigeftion. 371. 

Indigeftion (de 1 ’) dans les 
animaux ruminans, ou dans 
les bêtes à cornes & à laine. 

1 58 . —font plus fréquentes 
dans les bonnes prairies. 
166. : — en paffant du fec 
au verd. id. — les four¬ 
rages fecs en donnent auffi. 

168. -—• effets de celles- 
ci dans les femelles pleines. 

169. —cinq elpeces. 173. 

■— I. météorifation méphi¬ 
tique fimple. ij 4 ‘ — H. 

— compliquée de la du- 
retéj de la panfe. 178. — 
III. indigeftion putride 
fimple. 180. — IV. — 
putride accompagnée de la 
dureté de la panfe. 184. 

' .— V. — produite par l'ir¬ 
ritation de la panfe. 187* 

— moyens préfervatifs. 

189.—traitement. 194.— 
de l’indigeftion méphitique 
fimple. 195.-compli¬ 

quée, 2 ô3 . — — putride 

fimple. 207.-- putride 

compliquée. 209.—•—pro- 
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duite par l’irritation de la 
panfe. an. 

Inoculation de l’épizootie, inu¬ 
tile , ruineufe. 354. 
Inftruftions & obfervations 
iur les maladies des ani¬ 
maux domeftiques I re .j 
partie. i3. — II e . partie. 
ç3. — III e . partie. 241. — I 
IV e . partie. 33p. 

Irritation de la panfe, ocça- 
lionne des indigeftions. 187. 
Ifatis , fon ufage en fourrage. 
33i. — fa culture. 333. 
— fà récolte. 334» 

Italie, on y cultive la méde¬ 
cine des animaux. 7. 

J. 

Jumarts. 343- 36 x. •— ne 
font que de vrais bar¬ 
deaux. id. 

Jumens, leur choix. 358. -— 
les foins qu’elles exigent. 
id. — durée de la gefta- 
tion. 35p. 

Juri d’infiruclion formé pour 
l’école d’Alfort par les ar- 
tifîes vétérinaires établis à 
Paris. 43. 

Jurifprudence vétérinaire.63. 

L. 

Laines de France, comparées 
aux laines étrangères. 879 . 
Lamas éleyés à l’école d’Al¬ 
fort. 28. 29. 

Lente ( la), Maladie du 
fang. 


Licol, ou licou, fon nom aux 
Colonies. Voye% Eperlin. 
Loix concernant les haras. 88. 
Louvet ( le), f/'oy. Charbon. 
Lutte des brebis. 344. 

Luxation du jarret dans le 
cheval. 319. — caufe. id. 
—fymptômes, id. —trab 
tement. 3ao. 

M. 

Maladie du fang. 871. 

Maladie rouge, ou du fang, 
335. 337. — remede. id. 

•—font deux maladies. 3<S4 
& fuiv. 

Maladie fur les poiffons. 3i5. 
Maladies contagieufes; ilelt 
défendu de vendre ou çl'ex- 
pofer en vente les animaux 
qui en font affeôés. 81. 

— de les traiter. 83. 
caufe hypothétique de ces 
maladies. 333. 

Maladies des chiens. 33y. 338. 

— remede contre, id. 
Maladies des yeux. 24. 25. 
Maladies épizootiques ( re¬ 
cherches fur les ). 352. 

Maniéré de procéder devant 
les arbitres. 63. 

Médailles accordées à des ar- 
tiftes vétérinaires. 40. 44* 
47* 

Méliiot , Tes bons effets en 
fourrage. 162. 

Mémoire liir les chevaux 5c 
les. mulets dans les Colo¬ 
nies françoifes. 241. 
Ménagerie à l’école d’Alfort.' 

a6j 



( 4*5 ) 


2(5. — fa Sefiruction. a7.- 

Météorifation , ce que c’eft. 
170. —méphitique iimple. 
174» — compliquée. 178. 
— ponction néceffaire pour 
la guérir. 199. 

Modèles d’aftes à dreffer de¬ 
vant & par les experts-ar¬ 
bitres. 65 . 67. 70. 72. 

Monté, le temps, la maniéré 
de la faire. 35 $. 

Monument érigé dans les Eco¬ 
les vétérinaires, à la mé¬ 
moire de Bourgelat. 1 5 . 

Morve, loi contre cette mala- 

_ die. 80. 

Mouton ( de la faignée du). 
148. i 5 o. 

Moutons v Bêtes à laine. 

Mue ( la ). 345 . 

Mulet. 343. 36 1. — erreur 
fur leur prétendue infécon¬ 
dité. 343 . 

Mulet (du) dans les Colo¬ 
nies. 270. •—d’où on les 
tire. id. —leur prix. 274. 
•280.—difficulté d'en avoir. 
.2,7 5 s;— quantité qui en 
exifte. 281. — exportation 
de numéraire pour leur 
achat. 282. —leur travail. 
284. — leur éducation. 
287. .-— preuves de leur 
fécondité. 289..-r- durée de 
leur vie. 291. 

Mûrier. 34 i. 

~ N. 

Napel, mangé par les che¬ 
vaux , fans danger. 164. 

Nomdes auteurs des analyfes. 

4 i 7 -'. .. 

Année 1792 . 


Notes des éditeurs. 78. i 5 ai 
238 . 290. 3 i 4 . 322 . 325 * 

33 o. 333 . 335 . 338 . 

O. 

Obfervation fur la rage dans 
un mulet. 3 o 6 . 

— fur l’épilepfie , dans le 
cheval. 309. 

— fur i’hydrqphobie dans le 
cochon. 323 . 

— fur une efpece de paraly- 
fie fymptomatique , dont 
furent attaqués plufieurs 
chevaux. 325 . 

— fur une luxation complette 
du jarret dans le cheval. 
Sxq. 

Obfervations fur l'extrait de la 
féance de l’AfTemblée natio¬ 
nale du x 5 Août 1790 , re¬ 
lative aux Ecoles vétéri¬ 
naires. 52. 

— fur toutes les parties de 
l’art vétérinaire. 241. 

— & expériences fur la qua¬ 
lité vénéneufe & meut triere 
de la renonculedes champs. 

294 

Oeftrus ovis ( oeftre des bre- 

i bis.). 298. 

Oifeaux domeftiques. 345. ' 

Onguent pour la gale des 
moutons. 378. 

Opération à -pratiquer dans 
i’indigeftion compliquée de 
la dureté de la panfe. 2o3. 

Ortie, comme fourrage. 355 .' 

Ouvrages écrits fur l’art vété¬ 
rinaire, analyfés. 33 ÿ è 

* fmv. 

Eq 
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Ouvrages relatifs à l’art vété- 
. rinaire, annoncés. 4 02i 

P. 

Papillons, nom vulgaire des 
douves dû foie des mou-; 
tons. 298. 

Paraîyfie fympiomatique fur' 
• les chevaux. 325 . -— fymp- 
tômes. 326: — ouverture 
c des cadavres, id. — trai¬ 
tement, 3 aS. —‘caufe pré- J 
' ' fimlei 33 of — obfervation j 
: -shalpgàé, ïd: ' ’ 

Parcage deTs betes à laine, fes j 
a van tage s: c 3 y 6v c - - v ! 

-. j 

Pépie? 345^ " - . ; 

Pefte ( la ).'jPayeZ Charbon; j 
Phlébotomie, jfdyéz Saignée; j 
Pigébhs 1 . Vày^Z Oifeaux- do- \ 
"7 meftiques. 

Pifcines. poyez Viviers. 
Plantés _ auxquelles - lès bef- 
c " tiaux-rié «Suelientpas, dans 
les ; prairies'. if i 63 r —-aux- 
' qufeües ils touchent peu. id. ‘j 
; — qu’fis mangent franche- j 

• msent. i 65 .- — nuillbi'es , : 
qu’ils mangent. 167. — 

' Soupçonnées à tort d’être 
la caufe dès indigeftions ii 61 ; 
Poiffohs, & ee qui les con- 
? cerne, 35 o. 1 
Ponction dans lés indigeftions 
5 ' venteufes. 199. 897. — 
s defcriptîoh des inftrumens 

• avec lefquels on la pra- 
- tique .'214. 

Porcs^, leur -engrais. 344 * 
Poulains, les foins qu’ils exi¬ 
gent, 3ûo. — bons effets ; 


du vert pour eux. id. 

Poules, Poulets. Voyez Oi- 
feaux domeftiques. 

Prairies artificielles. 34 o.' 34 i. 
-- naturelles, zû. — plantes 

, qui les compolent. 161. — 
mauvaifes. i 63 —médiocres, 
id. — bonnes. 1 65 . —les beft 
tiaux font plus expofés aux 
indigeftions, dans les bonne* 
prairies; 1 66. 

Préfervatifs des indigeftions, 
idg. 

Prix des volumes. 12. 

Prix propbfés & diftribués par 
la fociété royale- de méde¬ 
cine. 5.7. --- ... • 

— par la fociété royale d'agri¬ 
culture; 5 g. : ' ' 

— diftribués à l’écolé d'Aî- 

-fi jti. /40. - 

Procédé pour guérir les bêtes 
enflées. 397. 

Programmes des prix diftri- 
bués-& propofes par- diffé¬ 
rentes Académies & Sociétés 
d’agriculture, fur des quef- 
tiôns relatives à Fart vété- 
- rinaire.' 5 y. • 

Profpeftus de l’ouvrage. - 5 . 

- Pu h 

Rage. 81. —dans le cochon» 
323 . -- long temps qu’elle 
a été-à fe-déclarer. 324. 
dans le niulet. 3 o 6 . — fymp- 
îômes. id. 

Rat qui avoit fait Ion nid dans 
là cuiffe d’une truie. 345 . 

Rebouteurs. 21. 

Régime le plus néceffaire aux 
bêtes à laine. 378» 
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Hemede- contre les maladies 
des chiens. 33 7 . 

•— curatif' & préfervatif 
contre la maladie du fana. 
335 . 

Remedes à employer, lorfque 
les bêtes à laine ont mangé 
de la renoncule des champs. 
3 o 3 . 

•—. les plus néceïïaires aux 
troupeaux. 377.- 
Renoncule des champs, lès qua¬ 
lités vénéneufes. 1 6 4. 294. 
Rumination. 375. — Idées fur 
cette fonâion. 385 . v 
S. 

Saignée (delà) dans les ani¬ 
maux. 93. —fes effets. g 5 . 
—■ comme moyen curatif, 
préfervatif, ou préparant. 
97. — cas où elle eft: con¬ 
tre-indiquée. 99. — choix 
des vaiffeaux à ouvrir. 100. 
•—quantité de fang à tirer. 

3 02. --relativement aux 

animaux. 1 o 3 .—aux âges. id. 

— temps où il faut la pra¬ 

tiquerai 06. —précautions 
qui la précèdent. 108. — 
inftrumens pour faigner. 
109. — vafe à recevoir le 
fang. ni. — préceptes gé¬ 
néraux. n 3 . -pârti- 

- culiers. 121. — faignéedu 
cheval. 122.—veines jugu¬ 
laires. 123 .--tempo¬ 
rales. 128. --vaiffeaux 

palatins. 129. — — veines 
- ranines. i 32. --de l’épe¬ 
ron. x 34 --facrées. i 35 . 

— — céphaliques & fa¬ 


phenes. i 37.-du pa¬ 
turon. 139.-vaiffeaux 

de la pince. 140. —Arté¬ 
riotomie. a 44. —- faignée 

dubcçjif. 147. —-veines 

mammaires. 148. — fai¬ 
gnée du mouton, id. —- 

— jugulaires, id. -- ma¬ 
xillaires. 149.'-cépha¬ 

liques & faphenes. id. — 
faignée du chien & du chat. 
i 5 i.-du cochbn. i 55 . 

— jugulaires, id. — auricu¬ 
laires. id. -céphaliques 

& faphenes. i 56 . — fai- 
gnées des volailles., id. — 
veines de deffous les ailes. 
id. —jugulaires. -i 5 y. — 

Saignée blanche. 11 5 , 118. 

— de la pince. 140. 

Sang bouillant, ce que, c’eft. 

! 7 6 . 

Savanes , prairies naturelles 
dans les Colonies. 2 5 a. 

Séances publiques & prix dé¬ 
cernés à l’école vétérinaire 
d’Aifort. 39. 43 . 

Seime (de la). 38 y. 389.— 
fa caufe. 388 . — fa def- 
eription. id. — fa -guérifon. ' 
id. 

Soie. yoye\ Vers à/oie. 

Souris qui avoit fait fon nid 
fous la peau d’une truie. 345 . 

Spafme. Voyex. Tétanos. 

Supplément au tableau des 
noms & demeures des ma¬ 
réchaux ferrans & artiftes 
vétérinaires exerçant à Pa¬ 
ris. 53 . — morts & reti¬ 
rés. 5 ' 5 r 

E e 2 
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Supplément ou sédition - à la 
durée de Paftion rédhibi¬ 
toire, dans le cas de garan¬ 
tie conventionnelle. 77. 

T. 

Tacliet ( le). Voy. Charbon. 

Taon. 344 . 

Tarif & prix des médicamens 
ui fervent aux maladies 
es beftiaux. 41 x* 

Tétanos, accompagnefouvent 
la caftration, dans les Colo¬ 
nies. 262. 

Tic des chevaux. 238 . 

Tic des vaches. 235 . — eft 
contagieux. 237. 

Tiers-arbitre, fes fonctions, 
72. — modèle de foii pro¬ 
noncé. id. 

.Tique ( accarus ) , infecte qui 
tourmente les poulains aux 
Colonies. 26p.—les mu- ' 
letons. 291. 

Tornis desbrebis. 3 ç 5 . —fes 
efpeces. 396. —- Remède. 
id. 

Traductions allemandes des 
infiructions vétérinaires. 6. 
& 7. 

Traitement des indigeftions. 

• 

Tranchées occafionnées par la 
raréfaétion. 371. 

V. 

yaches rongeantes. 235 . -r- 


fymptômes. id. — ouvert 
ture des cadavres. 236. trai¬ 
tement. 238. 

Vaches voraces. 240. 

Ver qui s’attache à l’ombilic 
- des poulains, & qui les fait 
périr, dans les Colonies. 
260. 

Versa foie. 34 1 • 35 1. — leur 
éducation, id. —- leurs mé- 
tamorphofes. id. — leurs 
maladies, id. — les re- 
medes. id. — la foie. id. 
Vers qui fe mettent dans les 
plaies à la fuite de la caf¬ 
tration , font périr les pou¬ 
lains dans les Colonies. 262. 
Vert, fes bons effets pour les 
poulains. 36 o. 

Vices héréditaires, 358 . 
Vices latens , ou cachés. 77-. 
Vigogne élevé à l’école d’Al- 
’ fort. 28. 29. 

Vinaigre , efficace pour les 
animaux empoifonnés avec 
la renoncule des champs. 
3 o 3 . — fes vertus. 34 * • 
Viviers domeftiques., 35 1. 
Volailles ( de la faignée des ). 
i 56 . 

Volaille. y~oye% Gifeaux do¬ 
meftiques. 

Vouede. Voye% Ifatis. 

Z. 

Zooiatrique. 8. 


Fin de la Table des Matières, 
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Démônftrations élémentaires 
de botanique. 335 . 

Denina ( l’abbé). 3 < 5 i. 
Denifart. 77. 

Bépoufier. 3 og. 3 .i 4 ‘ 
Befcription d’un procédé pour 
guérir les bêtes enflées .397. 

Devillaine. 358 fnru. 
Dompiere. Voyt\ Préféau. 
Dubravius (J.). 35 1 y 
Bucerceau (leP.). 345 . 
Duhamel du Monceau. 34 o. 
349. 35 1. 355 . 

E. • 

Edouard. 2 . 5 j 49 - 
Êlémens de l’art vétérinaire. 
Effais fur les appareils & 

bandages. 121 .i 44 ; 147- 

—Précis anatomique du corps 
du cheval. 376. 

•— Traité de la conformation 
extérieure dü cheval, &c. 
108. 

Elémens d’Hippiatrique. 2. 
Eliis. 38 o. 

Encyclopédie rnéthodique(mé- 
" decîne ); 1 96. 

Effai d’un nianuel de chirurgie 
vétérinaire. 3 po. 

F. 

Fechner ( M. Godefroi ). 092 
& fuiv. ‘ 

Flandrin. 2. 5 . 18. 45 . a 35 . 
365 . 4 io. 

Fouché d’Obfonyille. 4 ° 4 - 
Frae-Rex. 3 ç 8 . 

France ( de ). 34 o. 

G. 

Galien. 368 . 

Garfaulr. 362. 364 « 

Gervy. 5 o. 3 a 3 . 


Gilbert. 35 . 4 o 8 . 

Gillibert. 335. 406 . 

Girouard. 335. 

Giulio. 297 . • 

Gmelin. 296 . 

Goiffon 87 . 38. 

Gonzalez (D. F. ). 38i« 
Gouaz ( le ). 352. 

Gruvel. 6 . 

Guerchy. 407 . 

Guerini. 364* 

Guy de (dit Hegemon ). 348. 

H. 

Haartmann. 354- 
Haller. 296 . 346 . 364» 
Hartmann. 290 . 

Harvée. 345. 

Haftfer. 38o. 

Hébenfireit. 296 . 

Hegemon. yoye\ Guvde. 
Hénodè. 34o. 348 . 

Hippiatres grecs. 363. 
Hiftoire de la fociété royale 
■ de médecine. 19 . 

Hifioire des animaux. 3i5. 
Histoire naturelle de Buffon. 
290 . 36o. 

Hiftoire naturelle de l’air & 
des météores. 3 1 5. 

Huzard. 2 . 5.4o- 44* 67 » 68 . 
85. 269 . 290 . 4iO. 

I. 

Idelot ( Louis ). 384- 
Inville (le P. d’). 346. 
Inltruclion pour les bergers. 

• i5o. i54. 3ÿ3. 

Inftruélion fur la maniéré dé¬ 
charger & feller les che- 

• vâu-xv 898. 

Inftruchons populaires con¬ 
cernant les maladies des 
chevaux, &c. 398 . 
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Inftruétîons fur la morve. 85 . 
Jîiftrûftîons vétérinaires , 

1 782-1790. 16. 38 . 43 * 
56 . 324. 33 7 . 365 . 

— 1791. 5 . io.i2.i3. 49- 5 a. 
53 . 58 . 64. 69. 77. .342. 
260. 3 i 5 . 363 .'369. 4 ° 7 * 

— 1793. 25 . 4.9, 5 o. 53. 

— 179^ (anll).. 7.338.-398. 
»- an : III.' 38 . 170. 

J. 

Journal d’agricultüre. 376.. ; 
•— de médecine."-393. " ~ ~ 

— de Paris. 39. 4i. /p. 43 . 

' Juffieu ( Bernard de ) .T 33 'i. 
-349. 

K. 

Knobloch. 393. 

Krapf. 294. 296. %o<y frfiity. 

. .. . ' L. s 

Lacepede. 407. ” - ; 

Laroffe. 3 |> 3 . - 4 q 8 . 

Lagrenëe ( M. C. L. ). 4 ° 4 * 
Lapole( Jean)Lompagieù.4o7. 
Lebas. 411. 416. 

Leyeau. 35 a. 

Linnæus. 295.298. 349» 357. 

4 o 5 ,. ; ;• 

jLouchard. 319. 323 . 
Loutnèrboûrg. 35 a. , 
Ludwig. 368 . 372. 389.396. 
M. 

jVîalpigbi. 34 i. 

Mante ( de ). 38 p. 

Manuel de médecine des bêtes 
à cornes, 383 '. 

Manuel ufuel & économique 
des plantes. p8fi ' . ' 
Marillier. 352 . 

Médeçine domefîaqae, 399 * 


Médecine vétérinaire. 376 . 
Mederer. 463. 

Mémoires de l’académie des 
fciences de. Paris. 363. 

. &,fuiv. ■ 

— de l’académie des.fciences 
. de. Stockholm. 352. 

— dediacadémie des fciences 
de Turin. 294 . 

— de lalbcieté de médecine. 

1 5p. 154 . 367 .. 378 . 

Memorie délia real focieta 
agraria di Torino. 297 I - 
Monro (Alexandre) pere. 404 . 
Monro ( Alexandre) fils. 4o5. 
Montigni'(de); 355. 

Moreau Saint-Méry. 241 . 
-N, _ 

Nature confidéréè (là). 38 1 . 
Newcaftlè. 364 . 

O. 

Obfervations lur plufieurs 
maladies de beftiaux. 364» 
Obfon ville! ( d’->. J/'oye^ Fou¬ 
ché. 

Oehlmann ( M. K. A. ). 3ç 1 . 
Olivier dé Serres. 34o- 

P* 

Pallade.. 363. 

Patullo. 34o. 

Pline. 363.' / . ; " 

Pluché. 34 1 * T 
Pommerays ( la ). 4io. 
Ponce! 352. 

Pouloti. "yoye\ Delafont. 
Pratique du trofquart pour 
les brebis tornîs. 395 . 
Préiéaù de Dompierre. 4°6* 

Q. 

Querbrat-Calioet. 364 . 
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R.' Tacquet ( JI).364. 

Rapin. 34o. 348.' __ Teffier. ?}6t\&fuiv. 4o3.4iO« 

Raynal. 285. Thierri ( de Beauvoifis ). 348 . 

Réaumur. 34i. 345* Thiroux. 402 . 

Recherches fur les maladies ThorèL 3o6. 

épizootiques. 352. Tillet. 34ç>. 

Remarques fur l’inltruftion Tiffot. 399 . 

pour les bergers, 383. Toggia. 58. 

Reuter. 3p5. - Toùrnefort. 34p. 

•Richard ( l’abbé). 3i5. Traité complet fur les pi» 

Riem. 395 . geons. 3çi. 

Robinet ( Jofeph ). 4°3* — des bêtes à laine. 386. 

Rocca ( délia ). 4°9* — des haras de Hartmann. 

Roland de laPlatiere. 4°5. 290 . •.« 

Roffet (de). 34o. & fuiv» —-—de Brugnone. 356. 892 , 
Roze ( le P. ). 346. — des mala dies vermineufes* 

Ruini. 363. 229 .3i 3. > 

S. - Trembley. 346. - . 

.Sandifprt, 3'54* Turjeiu.353. x 

Saint-Quentin. 352. V. 

Sauvages (Boiffier des). 34i. Vaillant (le) de St.-Denis. 

; 4p6* 4°8. 

, Scotti. 3p4- Vanieçe. 34P*348-35d. 

. Sennebier (Jean >.4 65. Varoie. 396 . 

Serres. Jfoye^ Olivier de. Varron, 343. 344* 363. 

,Sind (le baron de).3qo. Vegece. 363. 

Solîeylcl. 36a. 364. Vicq-d’Azyr. 355. 

Spallanzani. 363. 4°6. Vida. 04.1 •’ 

Species plantarum. 296 . Vincent. 3y. 38, Aoj. 

Spolverini. 363. * Virgile. 839 . 34o. 343* 347. 

Stumpf ( M. G.). 092 . 39 l 3 . 348. 

Sue, fils. 4o5. . ■ Vifeti 376 . ' ' '' ' 

Swammerdam. 34t. * W. 

Syfiema nàturæ. 290 . Waîlmerode. jfoy. Bouwm- 

— pkntarum. 296 . ‘ ghaufen; 

T. ' Wichmann. 38i. 

Tableau fies maladies aîgùës Wolfîeîn. 394 . • ' ; ■ „- r 

- & chroniques des befiiaux. -4 ' - 7 ' Z. 

‘ 368. ' " Zandt. 355, 

ï Fin hv Volume ï>e if 92 * ■ - 






